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HÉRÉSIE. 

Ot  grec  qui  fignifie  croyance , 
opinion  de  choix.  Il  n'eft  pas  trop 
à  l'honneur  de  la  raifon  humai- 
ne qu'on  fe  foit  haï  ,  perfécuté  , 
malîàcré,  brûlé  pour  des  opi- 
nions choifies  ;  mais  ce  qui  eft  encor  fort 
peu  à  notre  honneur ,  c'eft  que  cette  manie 
nous  ait  été  particulière  comme  la  lèpre  l'é- 
tait aux  Hébreux  ,  &  jadis  la  vérole  aux 
Caraïbes. 

Nous  favons  bien,  théologiquement  par- 
lant ,  que  l'héréfle  étant  devenue  un  crime, 
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ain(î  que  le  mot  une  injure  :  nous  favons , 

dis- je  ,  que  l'églifc  latine  pouvant  feule  avoir 

raifon  ,  elle  a  été  en  droit  de  réprouver  tous 

ceux  qui  étaient  d'une  opinion  différente  de 

la  fienne. 

Voyez  D'un  autre  côté  l'églife  grecque  avait  le 

les  conci-  même  droit  ;    aulfi  réprouva- 1  -  elle  les  Ro- 

~s   f      mains  quand  ils  eurent  choifi  une  autre  opi- 

tinoplc  à  mon    9ue   ^es    Grecs    fur  la  proceifion   du 

l'article    St.  Efprit  ,  fur  les  viandes  de  carême  ,  fur 

Concile,    l'autorité  du  pape  ,  &c.  &c. 

Mais  fur  quel  fondement  parvint  -  on  enfin 
à  faire  brûler  quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux 
qui  avaient  des  opinions  de  choix  ?  Ils 
étaient  fans  doute  criminels  devant  Dieu, 
puifqu'ils  étaient  opiniâtres.  Ils  devaient 
donc ,  comme  on  n'en  doute  pas  ,  être  brûlés 
pendant  toute  l'éternité  dans  l'autre  monde. 
Mais  pourquoi  les  brûler  à  petit  feu  dans 
celui-  ci  ''.  Ils  repréfentaient  que  c'était  entre- 
prendre fur  la  jutlice  de  Dieu  ;  que  ce  fup- 
plice  était  bien  dur  de  la  part  des  hommes; 
que  de  plus  il  était  inutile  ,  puifqu'une  heure 
de  fouffrances  ajoutée  à  l'éternité  eft  comme 
zéro. 

Les  âmes  pieufes  répondaient  à  ces  repro- 
ches que  rien  n'était  plus  jufte  que  de  placer 
fur  des  brafiers  ardens  quiconque  avait  une 
opinion  choifie  i  que  c'était  fe  conformer  à 
Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu'il  devait? 
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brûler  lui-même  j  &  qu'enfin  puifqu'un  bû- 
cher d'une  heure  ou  deux  eft  zéro  par  rap- 
port à  l'éternité ,  il  importait  très  peu  qu'on 
brûlât  cinq  ou  fix  provinces  pour  des  opi- 
nions de  choix ,  pour  des  héréfies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  an- 
tronophr.gcs  ces  qucltions  furent  agitées  ,  & 
leurs  folutions  prouvées  par  les  faits  '{  nous 
fommes  forcés  d'avouer  que  ce  fut  chez  nous 
mêmes,  dans  les  mêmes  villes  où  l'on  ne  s'oc- 
cupe que  d'opéra ,  de  comédies  ,  de  bals >  de 
modes  &  d'amour. 

Malheureufement  ce  fut  un  tyran  qui  in- 
troduisit la  méthode  de  faire  mourir  les  hé- 
rétiques ;  non  pas  un  de  ces  tyrans  équivo- 
ques qui  font  regardés  comme  des  faints  dans 
un  parti ,  &  comme  des  monftres  dans  l'autre. 
C'était  un  Maxime  ,  compétiteur  de  Théo- 
dofe  I ,  tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans 
la  rigueur  du  mot. 

Il  fit  périr  à  Trêves  par  la  main  des  bour- 
reaux ,  l'Efpagnol  Frifcillien  &  fes  adhérens , 
dont  les  opinions  furent  jugées  erronées  par 
quelques  évêques  d'Efpagne.  Ces  prélats  folli-  Hlfloire 
citèrent  le  fupplice  des   prifeillianiites    avec  ^e  ^gjiff 
une  charité  fi  ardente,  que  Maxime  ne  put  (lua*r,1*p 
leur  rien  refufer.    Il  ne  tint  pas  même  à  eux  me  iec 
qu'on   ne    fit   couper    le  cou   à  St.  Martin 
comme  à  un  hérétique.  Il  fut  bienheureux  d§ 
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fortir  de   Trêves  ,  &  de  s'en  retourner  à 
Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un 
ufage.  Le  premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla 
dans  la  cervelle  de  fon  ennemi  &  fit  une 
coupe  de  fon  crâne  ,  fut  fuivi  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illultre  chez  les  Scythes. 
Ainfi  fut  confacrée  la  coutume  d'employer 
des  bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'héréfie  chez  les  ancien- 
nes religions  ,  parce   qu'elles  ne  connurent 
que  la  morale  &  le  culte.    Des  que  la  méta- 
phyfique  fut  un   peu   liée  au  chriftianifme , 
on  difputa  ;  &  de  la  difpute  naquirent  diffé- 
rens  partis  comme  dans  les  écoles  de  philofo- 
phie.   Il  était  impoïîible  que  cette  métaphy- 
sique ne  mêlât  pas  fes  incertitudes  à  la  foi 
qu'on  devait  à  Jesus-Christ.  Il  n'avait  rien 
écrit  ,  &  fon  incarnation  était  un  problème 
que  les  nouveaux  chrétiens  ,  qui  n'étaient  pas 
infpirés  par  lui-même  ,  réfolvaient  de  plu- 
i.  Aux      fieurs    manières    différentes.     Chacun  prenait 
Corinth.  parti  ,  comme  dit  expreffément  St.  Paul  ;  les 
chap.  i.    jais    étaient   pour   Apollos  ,   les  autres  pour 
*•».&  Cephas. 
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Les  chrétiens  en  général  s'appellèrentlong- 
tems  Nazaréens  ,•  &  même  les  Gentils  ne  leur 
donnèrent  guères  d'autre  nom  dans  les  deux 
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premiers  fîécles.  Mais  il  y  eut  bientôt  une 
école  particulière  de  nazaréens  qui  eurent 
un  évangile  différent  des  quatre  canoniques. 
On  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très  peu  de  celui  de  Se.  Matthieu , 
&  lui  était  antérieur.  St.  Epiphaiie  &  St.  Jérôme 
placent  les  nazaréens  dans  le  berceau  du 
chriitianifme. 

Ceux  qui  fe  crurent  plus  favans  que  les 
autres  prirent  le  titre  de  gnoftiques  ,  les  con- 
naijjèurs  i  &  ce  nom  fut  longtems  fi  honora- 
ble ,  que  St.  Clément  d'Alexandrie  dans  fes  Lïv.  fc 
Stromates ,  appelle  toujours  les  bons  chrétiens ,  N°,  7. 
vrais  gnoftiques.  Heureux  ceux  qui  [ont  entrés 
dans  la  fainteté  gnojlique  ! 

Celui  qui  mérite  le  nom   de  gnojlique ,  ré-  Lîv.  iv« 
fijle  aux  féducieurs  ,   &   donne   à    quiconque  N°.  4j 
demande. 

Le  cinquième  &  fixiéme  livre  des  Stroma- 
tes ne  roulent  que  fur  la  perfe&ion  du 
gnoftique. 

Les  ébionites  étaient  inconteftablement  du 
tems  des  apôtres.  Ce  nom  qui  fignirie  pauvre, 
leur  rendait  chère  la  pauvreté  dans  laquelle 
Jésus  était  né.  a) 

a)  Il  paraît  peu  vrailemblable  que  les  autres  chré- 
tiens les  ayent  appelles  ébionites  pour  faire  entendre 
qu'ils  étaient  pauvres  d'entendement.  On  prétend 
qu'ils  croyaient  Jésus  fils  de  Jofeph. 
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Cèrinthe  était  aufîî  ancien  ;  b  )  on  lui  attri- 
buait l'Apocalypfc  de  St.  Jean.  On  croit  mê- 
me que  St.  Paul  &  lui  eurent  de  violentes 
difputes. 

Il  femblc  à  notre  faible  entendement  que 
l'on  devait  attendre  des  premiers  difciples  , 
une  déclaration  folemnelle  ,  une  profeifion 
de  foi  complette  &  inaltérable  ,  qui  termi- 
nât toutes  les  difputes  pafTécs ,  &  qui  prévînt 
toutes  les  querelles  futures  :  Dieu  ne  le  per- 
mit pas.  Le  lymbole  nommé  des  apbtres  , 
qui  cft  court  ,  &  ou  ne  fe  trouvent  ni  la 
confubltantiabilité  ,  ni  le  mot  trinité  ^  ni  les 
fept  facremens  ,  ne  parut  que  du  tems  de 
St.  Jérôme  ,  de  St.  Auguftin  &  du  célèbre 
prêtre  d'Àqui'éc  Kufin.  Ce  fut,  dit- on  ,  ce 
Faint  prêtre  ennemi  de  St.  Jérôme  qui  le 
rédigea. 

Les  héréfies  avaient  eu  le  tems  de  fe  multi- 
plier ,  on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès 
le  cinquième  fiécle. 

Sans  ofer  feruter  les  voies  de  la  provi- 
dence impénétrables  à  l'efprit  humain  ,  & 
confultant  autant  qu'il  eft  permis  les  lueurs 

b  )  Cèrinthe  &  les  fiens  difaient  que  Jrsus  n'é- 
tait devenu  Christ  qu'après  Ion  batènie.  Cérintht 
fut  le  premier  auteur  de  la  do&rine  du  règne  de 
mille  ans ,  qui  fut  embrafTée  par  tant  de  pères  de 
I'églife. 
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de  notre  faible  raifon  ,  il  femble  que  de  tant 
d'opinions  fur  tant  d'artic'cs  il  y  en  eut  tou- 
jours quelqu'une  qui  devait  prévaloir.  Celle- 
là  était  l'orthodoxe  ,  droit  eufeignement.  Les 
autres  fociétés  fe  difaient  bien  orthodoxes 
auiîî  i  mais  étant  les  plus  faibles ,  on  ne  leur 
donna  que  le  nom  d'hérétiques. 

Lorfque  dans  la  fuite  des  tems  l'églife  chré. 
tienne  orientale  ,  mère  de  l'églife  d'occident, 
eut  rompu  fans  retour  avec  fa  fille ,  chacune 
refta  fouveraine  chez  elle  ;  &  chacune  eut 
fes  héréfies  particulières  ,  nées  de  l'opinion 
dominante. 

Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement 
chrétiens  ,  ne  purent  avoir  les  mêmes  fenti- 
menis  que  les  contrées  méridionales ,  parce 
qu'ils  ne  purent  adopter  les  mêmes  ufages. 
Par  exemple ,  ils  ne  purent  de  iongtems  ado- 
rer les  images  puifqu'ils  n'avaient  ni  pein- 
tres ,  ni  fculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
batifer  un  enfant  en  hyver  dans  le  Danube  , 
dans  le  Vefer ,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chofe  aifée  pour  les 
habitans  des  bords  de  la  mer  Baltique ,  de  fa- 
voir  précifément  les  opinions  du  Milanais  & 
de  la  marche  d'Ancone.  Les  peuples  du  midi 
&  du  nord  de  l'Europe  eurent  donc  des  opi- 
nions choifies  ,  différentes  les  unes  des  autres, 
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C'eft,  ce  me  femble  ,  la  raifon  pour  laquelle 
Claude  évèque  de  Turin ,  conferva  dans  lé 
neuvième  fiécle  tous  les  ufages  &  tous  les 
dogmes  reçus  au  huitième  &  au  fepticme 
depuis  le  pays  des  Allobroges  jufqu'à  l'Elbe 

6  au  Danube. 

Ces  dogmes  &  ces  ufages  fe  perpétuèrent, 
dans  les  vallées  &  dans  les  creux  des  mon- 
tagnes ,  &  vers  les  bords  du  Rhône  chez  des 
peuples  ignorés  ,  que  la  déprédation  générale 
laiffait  en  paix  dans  leur  retraite  &  dans  leur 
pauvreté  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  parurent 
fous  le  nom  de  Vanâois  au  douzième  fiécle , 
&  fous  celui  $  Albigeois  au  treizième.  On 
fait  comme  leurs  opinions  choifies  furent  trai- 
tées ;  comme  on  prêcha  contre  eux  des  croi- 
fades,  quel  carnage  on  en  fit  ,  &  comment 
depuis  ce  tems  jufqu'à  nos  jours  il  n'y  eut 
pas  une  année  de  douceur  &  de  tolérance 
dans  l'Europe. 

C'eft  un  grand  mal  d'être  hérétique  ;  mais 
eft-ce  un  grand  bien  de  foutenir  l'orthodoxie 
par  des  foldats  &  par  des  bourreaux  ?  ne 
vaudrait -il  pas  mieux  que  chacun  mangeât 
fon  pain  en  paix  à  l'ombre  de  fon  figuier  ? 
Je  ne  fais  cette  proportion  qu'en  trem- 
blant. 
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Section    seconde. 
De  F  extirpation  des  héréjtes. 

Il  faut  ,  ce  me  femble  ,  diftinguer  dans 
Une  héréiie  l'opinion  &  la  faction.  Dès  les 
premiers  tems  du  chriltianifme  les  opinions 
furent  partagées  ,  comme  nous  Pavons  vu. 
Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  penfaient  pas 
fur  plufieurs  points  comme  ceux  d'Antioche. 
Les  Achaïens  étaient  oppofés  aux  Afiatiques. 
Cette  diverfité  a  duré  dans  tous  les  tems  & 
durera  vraifemblablement  toujours.  Jésus- 
Christ  qui  pouvait  réunir  tous  fes  fidèles 
dans  le  même  fentiment  ,  ne  l'a  pas  fait  ;  il 
eft  donc  à  préfumer  qu'il  ne  l'a  pas  voulu, 
&  que  fon  deifein  était  d'exercer  toutes  fes 
églifes  à  l'indulgence  &  à  la  charité  ,  en  leur 
permettant  des  iyltèmes  dilférens  ,  qui  tous 
fe  réunilfaient  à  le  reconnaître  pour  leur  chef 
&  leur  maître.  Toutes  ces  fectes  longtems 
tolérées  par  les  empereurs  ou  cachées  à  leurs 
yeux ,  ne  pouvaient  fe  periecuter  &  fe  pros- 
crire les  unes  les  autres  ,  puifqu'elles  étaient 
également  foumifes  aux  magiltrats  Romains  ; 
elles  ne  pouvaient  que  difputer.  Quand  les 
magiftrats  les  pourfuivirent  ,  elles  réclamè- 
rent toutes  également  le  drcit  de  la  nature  ; 
elles  dirent  ,  Laiffez-nous  adorer  Dieu  en 
paix  ;  ne  nous  iavi{fez  pas  la  liberté  que  vous 
accordez  aux  Juifs. 
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Toutes  les  fe&es  aujourd'hui  peuvent  tenir 
le  même  difcours  à  ceux  qui  les  oppriment. 
Elles  peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donné 
des  privilèges  aux  Juifs ,  Traitez-nous  comme 
vous  traitez  ces  enfuis  de  Jacob  ,  laùfez-nous 
prier  Dieu  comme  eux  félon  notre  conf- 
cience.  Notre  opinion  ne  fait  pas  plus  de 
tort  à  votre  état  que  n'en  fait  le  judaifme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jesus-Christ: 
tolérez  -  nous  donc  nous  qui  adorons  Jesus- 
Christ  ,  &  qui  ne  différons  de  vous  que  fur 
des  fubtilités  de  théologie  ;  ne  vous  privez 
pas  vous-mêmes  de  fujets  utiles.  Il  vous 
importe  qu'ils  travaillent  à  vos  manufactu- 
res ,  à  votre  marine  ,  à  la  culture  de  vos  ter- 
res ;  «S:  il  ne  vous  importe  point  qu'ils  ayent 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C'eft 
de  leurs  bras  que  vous  avez  befoin  ,  &  non 
de  leur  catéchifme. 

La  faction  eft  une  chofe  toute  différente. 
Il  ariive  toujours  ,  &  néceffairement,  qu'une 
fecte  perfécutée  dégénère  en  faction.  Les  op- 
primés fe  réunifient  &  s'encouragent.  Ils  ont 
plus  d'induQrie  pour  fortifier  leur  parti  que 
la  fecte  dominante  n'en  a  pour  l'exterminer. 
Il  faut  ou  qu'ils  foient  écrafés  ou  qu'ils  écra- 
sent. C'eft  ce  qui  arriva  après  la  perfécution 
excitée  en  303  par  le  céfar  Galéritts  ,  les 
deux  dernières  années  de  l'empire  de  Dio- 
çlétisn.  Les  chrétiens  ayant  été  favorifés  par. 
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Dioctétien  pendant  dix-  huit  années  entières, 
étaient  devenus  trop  nombreux  &  trop  riches 
pour  être  exterminés.  Ils  Te  donnèrent  à  Conf- 
tance  Chlore  ,  ils  combattirent  pour  Confiait- 
tin  fon  fils  ,  &  il  y  eut  une  révolution  en- 
tière dans  l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  chofes  aux 
grandes  ,  quand  c'eft  le  même  efprit  qui  les 
dirige.  Une  pareille  révolution  eit  arrivée 
en  Hollande  >  en  EcoiTe  ,  en  Suiife.  Quand 
Ferdinand  &  Ijabelle  chaûerent  d'Efpagne  les 
Juifs  qui  y  étaient  établis  ,  non- feulement 
avant  la  maifon  régnante  ,  mais  avant  les 
Maures  &  les  Goths  ,  &  même  avant  les 
Carthaginois  ;  les  Juifs  auraient  fait  une  ré- 
volution en  Efpague  ,  s'ils  avaient  été  aulîî 
guerriers  que  riches ,  &  s'ils  avaient  pu  s'en- 
sendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot  ,  jamais  fecte  n'a  changé  le 
gouvernement  que  quand  le  défefpoir  lui  a 
fourni  des  armes.  Mahomet  lui  -  même  n'a 
réuflî  que  pour  avoir  été  chafle  de  la  Mecque, 
&  parce  qu'on  y  avait  mis  fa  tête  à  prix. 

Voulez -vous  donc  empêcher  qu'une  fecte 
ne  bouleverfe  un  état,  ufez  de  tolérance  ; 
imitez  la  fage  conduite  que  tiennent  aujour- 
d'hui l'Allemagne ,  l'Angleterre  ,  la  Hollande , 
le  Dannemarck ,  la  Ruilîe.    Il  n'y  a  d'autre 
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parti  à  prendre  en  politique  avec  une  fedle 
nouvelle  ,  que  de  faire  mourir  (ans  pitié  les 
chefs  &  les  adhérens  ,  hommes  ,  femmes  , 
enfuis  fans  en  excepter  un  feul ,  ou  de  les  to- 
lérer quand  la  fecte  eft  nombreufe.  Le  pre- 
mier parti  eh:  d'un  monftre  ,  le  fécond  eft 
d'un  fage. 

Enchainez  à  l'état  tous  les  fujets  de  l'état 
par  leur  intérêt  ;  que  le  quaker  &  le  Turc 
trouvent  leur  avantage  à  vivre  fous  vos  loix. 
La  religion  eft  de  Dieu  à  l'homme  i  la  loi 
civile  eft  de  vous  à  vos  peuples. 


HERMÈS  ,  ou  ERMÈS  ,  ou 
MERCURE  TRISMÉGISTE, 
ouTHAUT,ou  TAUT,  ou 
THOT. 

ON  néglige  cet  ancien  livre  de  Mei'curt 
Trifmégijie  ,  &  on  peut  n'avoir  pas  tort. 
Il  a  paru  à  des  philofophes  un  fublime  ga- 
limatias ;  &  c'eft  peut  -  être  pour  cette  rai- 
fon  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  d'un  grand  pla- 
tonicien. 

Toutefois  ,  dans  ce  chaos  théologique ,  que 
de  chofes  propres  à  étonner  &  à  foumeitre 
l'efprit  humain  î  D I E  u  dont  la  triple  eiTence 


Hermès.  13 

cft  fageflè  ,  puufance  &  bonté  jDieu  for- 
mant le  monde  par  fa  penfée  ,  par  fon  ver- 
be ;  Dieu  créant  des  Dieux  fubalternes  > 
Dieu  ordonnant  à  ces  Dieux  de  diriger  les 
orbes  céleftes  ,  &  de  prélider  au  monde  -,  le 
foleil  fils  de  Dilu  ;  l'homme  image  de  Dieu 
par  la  penfée  ;  la  lumière  principal  ouvrage 
de  Dieu  ,  elfence  divine  ;  toutes  ces  grandes 
&  vives  images  éblouirent  l'imagination  fub- 
juguée. 

Il  relie  à  favoir  Ci  ce  livre  aufîi  célèbre 
que  peu  lu  ,  fut  l'ouvrage  d'un  Grec  ou  d'un 
Egyptien. 

St.  Aitgufiin  ne  balance  pas  à  croire  que  cité  de 
le  livre  elt  d'un  Egyptien,  qui  prétendait  être  Dieu  livJ 
defcendu  de  l'ancien  Mercure  ,  de  cet  ancien  vin.  ch, 
Thaut ,  premier  légiflateur  de  l'Egypte.  xxvi. 

Il  elt  vrai  que  St.  Augufiin  ne  favait  pas 
plus  l'égyptien  que  le  grec  j  mais  il  faut  bien 
que  de  fon  tems  on  ne  doutât  pas  que  Y  Her- 
mès dont  nous  avons  la  théologie  ,  ne  fût 
un  fage  de  l'Egypte  ,  antérieur  probablement 
au  tems  à" Alexandre  ,  &  l'un  des  prêtres  que 
Platon  alla  confulter. 

Il  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  de 
Platon  ne  reifemblait  en  rien  à  celle  des  au- 
tres Grecs  ,  li  ce  n'eft  à  celle  de  Tintée  qui 
avait  voyagé  en  Egypte  ainii  que  Pythagore. 

L'Hermès  Trifmégijîe  que  nous  avons  ,  eft 
écrit  dans  un  grec  barbare  ,  aifujetti  conti.- 
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nuellement  à  une  marche  étrangère.  C'ell 
une  preuve  qu'il  n'ert  qu'une  traduction 
dans  laquelle  on  a  plus  fuivi  les  paroles  que 
le  fens. 

Jofeph  Scaliger  qui  aida  le  fcigneur  de  Cau- 
dale évèque  d'Aire  à  traduire  Y  Hermès  ou 
Mercure  Trifmcgijle  ,  ne  doute  pas  que  l'ori- 
ginal ne  fût  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raifons  qu'il  n'eft  pas  vrai- 
femblablc  qu'un  Grec  eût  adreifé  iî  fouvent 
la  parole  à  Tbaut.  Il  n'eft  guères  dans  la 
nature  qu'on  parle  avec  tant  d'etîufion  de 
cœur  à  un  étranger  ;  du  moins  on  n'en  voit 
aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

UEfculape  Egyptien  qu'on  tait  parler  dans 
ce  livre  &  qui  peut-être  en  eft  fauteur, 
Préface  écrit  au  roi  d'Egypte  Ammon  ,  Gardez  vous 
du  Mer-  bien  de  Joujfrir  que  les  Grecs  traduisent  les  li- 
cure  Trif-  vres  (\e  jJ0tre  Mercure  ,  de  notre  Thaut , 
megijle.  parce  qtîHs  le  défigureraient.  Certainement 
un  Grec  n'aurait  pas  parlé  ainfi. 

Toutes  les  vraifemblances  font  donc  que 
ce  fameux  livre  eil  égyptien. 

Il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire ,  c'eft  que 
les  fyftèmcs  d'Hermès  &  de  Platon  confpi- 
raient  également  à  s'étendre  chez  les  écoles 
juives  des  le  tems  des  Ptolomées.  Cette  doc- 
trine y  fit  bientôt  de  très  grands  progrès. 
Vous  la  voyez  étalée  toute  entière  chez  le  juif 
Vbilon ,  homme  favant  à  la  mode  de  ces  tems-là. 
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Il  copie  des  partages  entiers  de  Mercure 
Trifmégifie  dans  fon  chapitre  de  la  formation 
du  monde.  Premièrement  ,  dit-  il ,  Dieu  fit 
le  monde  intelligible  ,  le  ciel  incorporel ,  &  la 
terre  invifible  i  après  il  créa  l'efifence  incor- 
porelle de  Veau  &  de  Pefprit  ,  £•?  enfin  Pef- 
fence  de  la  lumière  incorporelle  patron  du  Jb- 
leil  &  de  tous  les  ajires. 

Telle  eft  la  doctrine  d'Hermès  toute  pure. 
Il  ajoute  que  le  verbe  ou  la  pcnfée  invifible  & 
intellectuelle  ejl  limage  de  Dieu. 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  verbe , 
par  la  penfee  ,  par  le  logos  ,  bien  nettement 
exprimée. 

Vient  cnfuite  la  doctrine  des  nombres  qui 
parla  des  Egyptiens  aux  Juifs.  Ii  appelle  la 
raifon  la  parent?  de  D  i  e  tJ.  Le  nombre  de 
fept  eft  Paccomplifiement  de  toute  chofe  ;  & 
c'eft  pourquoi ,  dit  -  il ,  la  lyre  n'a  que  fept 
cordes. 

En  un  mot ,  Philon  pofledait  toute  la  phi- 
lofophie  de  fon  tems. 

On  fe  trompe  donc  quand  on  croit  que  les 
Juifs  fous  le  règne  d' Hérode ,  étaient  pion- 
gés  dans  la  même  efpèce  d'ignorance  où  ils 
étaient  auparavant.  Il  eft  évident  que  St.  Paul 
était  très  inftruit  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  le  pre- 
mier chapitre  de  St.  Jean  qui  eft  fi  différent 
des  autres ,  pour  voir  que  l'auteur  écrit  pi  é- 
cifément  comme  Hermès  &  comme  Platon. 
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Au  commencement  était  le  verbe  ,  £5?  le  verbe » 
le  logos  ,  était  avec  Di tu  ,  &  Dieu  était  le 
logos  i  tout  a  été  fait  par  lui  ,  g$  /à»/  /«j 
rien  nejl  de  ce  qui  fut  fait.  Dans  lui  était  la 
vie  j  &  la  vie  était  la  lumière  des  hommes. 

Fpît.  aux      C'eit  ainG   que  Se.  Paul  die  que   D  1 1  u 

Hébreux  a  créé  les  fiécles  par  fon  fils. 

cln.  7M. 

Dès  le  tems  des  apôtres  vous  voyez  des 
fociétés  entières  de  chrétiens  qui  ne  font  que 
trop  favans  ,  &  qui  fubttituent  une  philofo- 
phie  fantaftique  à  la  (implicite  de  la  foi.  Les 
Simons  ,  les  Ménandre  ,  1rs  Cérinthe  enfei- 
gnaient  précHément  les  dogmes  d'Hermès. 
Leurs  éons  n'étaient  autre  chofe  que  les  Dieux 
fubalternes  créés  par  le  Grand- Etre.  Tous 
les  premiers  chrétiens  ne  furent  donc  pas 
des  hommes  fans  lettres  comme  on  le  dit 
tous  les  jours  ,  puifqu'il  y  en  avait  plusieurs 
qui  abufaient  de  leur  littérature,  &  que  même 
dans  les  Actes  le  gouverneur  Feftus  dit  à  Paul; 
Tu  es  fou  ,  Paul ,  trop  de  feitnee  t'a  mis  hors 
de  fats, 

Cérinthe  dogmatifait  du  tems  de  St.  Jean 
Pévangélilte.  Ses  erreurs  étaient  d'une  méta- 
physique profonde  &  déliée.  Les  défauts  qu'il 
remarquait  dans  la  conftru&ion  du  monde , 
lui  firent  penfer  ,  comme  le  dit  le  docleur 
Dupin ,  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  fouverain 
qui  l'avait  formé ,  mais  une  vertu  inférieure 
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à  ce  premier  principe  ,  laquelle  n'avait  pas 
connaiirance  du  Dieu  fouverain.  C'était  vou- 
loir corriger  le  fyftème  de  Platon  même  ; 
c'était  fe  tromper  comme  chrétien  &  comme 
philofophe.  Mais  c'était  en  même  tems  mon- 
trer  un  efprit  très  délié  &  très  exercé. 

Il  en  eft  de  même  des  primitifs  appelles 
quakers ,  dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les 
a  pris  pour  des  hommes  qui  ne  favaient  que 
parler  du  nez  ,  &  qui  ne  fefaient  nul  ufage 
de  leur  raifon.  Cependant ,  il  y  en  eut  plu- 
sieurs parmi  eux  qui  employaient  toutes  les 
finciîes  de  la  dialectique.  L'entoufiafme  n'eft 
pas  toujours  le  compagnon  de  l'ignorance  to- 
tale i  il  l'eit  fouvent  d'une  fcience  erronée. 


DE    L'HISTOIRE. 

COmme  nous  avons  déia  vingt  mille  ou- 
vrages, la  plupart  en  plufieurs  volumes, 
fur  la  feule  hiftoire  de  France  ,  &  qu'un  lec- 
teur qui  vivrait  cent  ans  n'aurait  pas  le  tems 
d'en  lire  la  moitié  ,  je  crois  qu'il  eft  bon  de 
favoir  fe  borner. 

Nous  fommes  obligés  de  joindre  à  la  con- 
naifTance  de  notre  pays  celle  de  l'hiltoire  de 
nos  voifins.    Il  nous  eft  encor  moins  perron 

Septième  partie.  R 
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d'ignorer  les  grandes  a&ions  des  Grecs  & 
des  Romains ,  &  leurs  loix  qui  font  en  grande 
partie  les  nôtres. 

Mais  fi  à  cette  étude  nous  voulions  ajou- 
ter celle  d'une  antiquité  plus  reculée ,  nous 
refTemblerions  alors  à  un  homme  qui  aban- 
donnerait Polybe  pour  étudier  férieufement 
les  Mille  &  une  nuit.  Toutes  les  origines  des 
peuples  font  visiblement  des  fables  j  la  raifon 
en  elt  que  les  hommes  ont  dû  vivre  long- 
tems  en  corps  de  peuple  &  apprendre  à  faire 
du  pain  &  des  habits  (  ce  qui  était  fort  dif- 
ficile )  avant  d'apprendre  à  tranfmettre  toutes 
leurs  peniées  à  la  poftérité  ,  ce  qui  était  plus 
difficile  encor.     L'art  d'écrire  n'a  pas  proba- 
blement plus  de  fix  mille  ans  chez  les  Chi- 
nois ,  &  quoiqu'en  ayent  dit  les  Caldéens  & 
les  Egyptiens  ,  il  n'y   a   guères  d'apparence 
qu'ils   ayent  fu   plutôt   écrire  &  lire  cou- 
ramment, 

L'hiftoire  des  tems  antérieurs  ne  put  donc 
être  tranfmife  que  de  mémoire  ,  &  on  fait 
aflèz  combien  le  fouvenir  des  chofes  paffées 
s'altère  de  génération  en  génération.  C'elt  l'i- 
magination feule  qui  a  écrit  les  premières 
hiitoires.  Non  feulement  chaque  peuple  in- 
venta Ion  origine,  mais  il  invenra  aulîî  l'ori- 
gine du  monde  entier.  Ne  nous  perdons  point 
*  'plans  cet  abîme ,  &  allons  au  fuit. 
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DÉFINITION. 

L'hiftoire  eft  le  récit  des  faits  donnés  pour 
vrais  ,  au  contraire  de  la  fable  qui  eft  le  récic 
des  faits  donnés  pour  faux. 

Il  y  a  l'hiltoire  des  opinions  qui  n'eft  guè- 
res  que  le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L'hiftoire  des  arts ,  peut  être  la  plus  utile 
de  toutes  ,  quand  elle  joint  a  la  connaiflànoo 
de  l'invention  &  du  progrès  des  arts  la  des- 
cription de  leur  mécanifme. 

L'hiltoire  naturelle  improprement  dite  hif- 
toire  ,  eft  une  partie  ellentielle  de  la  phyfi- 
que.  On  a  divifé  l'hiltoire  des  événemens 
en  facrée  &  prophane  i  l'hiftoire  faci  ée  Ht 
une  fuite  des  opérations  divines  &  miracu- 
leufes  ,  par  lefquelles  il  a  plu  a  D  1  e  u  de 
conduire  autrefois  la  nation  juive  ,  &  d'exer- 
cer aujourd'hui  notre  foi. 

Si  j'apprenais  l'hébreu  ,  les  feiences ,  l'hiftoire  î 
Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire, 

PREMIERS    FONDEMENS 
DEL' HISTOIRE. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  hiftoire, 
font  les  récits  des  pères  aux  enfans  ,  tranf- 
ïiiis  enfuite  d'une  génération  à  une  autre  j 
ils  ne  font  tout  au  plus  que  probables  dans 
leur  origine  ,  quand  ils  ne  choquent  poinc 
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le  fens  commun  ;  &  ils  perdent  un  degré  de 
probabilité  à  chaque  génération.  Avec  le  tems 
la  table  fe  groifit ,  &  la  vérité  fe  perd  :  delà 
vient  que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
ablurdes.  Ainfi  les  Egyptiens  avaient  été  gou- 
vernés par  les  Dieux  pendant  beaucoup  do 
fiécles  >  ils  l'avaient  été  enfuite  par  des  demi- 
dieux  ;  enfin  ils  avaient  eu  des  rois  pendant 
onze  mille  trois  cent  quarante  ans  ;  &  le  foleil 
dans  cet  efpace  de  tems  avait  changé  quatre 
fois  d'orient  &  d'occident. 

r  Les  Phéniciens  du  tems  tf  Alexandre  pré- 
tendaient être  établis  dans  leur  pays  depuis 
trenre  mille  ans;  &  ces  trente  mille  ans  étaient 
remplis  d'autant  de  prodiges  que  la  chro- 
no'ogie  égyptienne.  J'avoue  qu'il  elt  physi- 
quement très  poiîible  que  la  Fhénicie  ait 
exitté  non  -  feulement  trente  mille  ans  ,  mais 
trente  mille  milliards  de  liécles  ,  (Se  qu'elle 
ait  éprouvé  ,  ainfi  que  le  rette  du  globe, 
trente  millions  de  révolutions.  Mais  nous  n'en 
a\ons  pas  de  connaiifànce. 

On  (ait  quel  merveilleux  ridicule  règne 
dans  l'ancienne  hiltoire  des  Grecs. 

Les  Romains,  tout  férieux  qu'ils  éraient, 
n'ont  pas  moins  enveloppé  de  fables  l'hiifoire 
de  leurs  premiers  liécles.  Ce  peuple  fi  récent 
en  comparailon  des  nations  alîatiques ,  a  été 
cinq  cent  années  fans  hifWiens.  Ainfi  il 
n'elr  pas  furprenanc  que  Romulus  aie  été  le 
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51s  de  Mars ,  qu'une  louve  ait  été  fa  nour- 
rice ,  qu'il  ait  marche  avec  vingt  mille  hom- 
mes de  Ton  village  de  Rome  contre  vingt- 
cinq  mille  combattans  du  village  des  Sabins  ; 
qu'enfuite  il  foit  devenu  Dieu  ;  que  Tarquiu 
V ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un  raloir , 
&  qu'une  veftale  ait  tiré  à  terre  un  vaiffeau 
avec  fa  ceinture ,  &c. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations 
modernes  ne  font  pas  moins  fabuleufes  ;  les 
eftefes  prodigieufes  &  improbables  doivent 
être  quelquefois  rapportées  ,  mais  comme  des 
preuves  de  la  crédulité  humaine  :  elles  entrent 
dans  i'hiftoiredes  opinions  &  des  fottifes.  Mais 
le  champ  eft  trop  immenfe. 

DES    MONUMENS, 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude 
quelque  chofe  de  l'hiltoire  ancienne  ,  il  n'eft 
qu'un  feul  moyen  ;  c'eft  de  voir  s'il  refte 
quelques  monumens  inconteftables.  Nous 
n'en  avons  que  trois  par  écrit  •■>  le  premier  eft 
le  recueil  des  obfervations  aftronomiques  fai- 
tes pendant  dix-neuf  cent  ans  de  fuite  à  Babi- 
lone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce  ,  & 
employées  dans  l'almagelte  de  Ftolomée.  Cette 
fuire  d'obfervations  qui  remonte  à  deux  mille 
deux  cent  trente- quatre  ans  avant  notre  ère 
vulgaire,  prouve  invinciblement  que  les  Babi- 

B    iij 


32  Histoire 

Ioniens  exiftaient  en  corps  de  peuple  plufîeuré 
fiécles  auparavant  :  car  les  arts  ne  font  que 
l'ouvrage  du  tems  i  &  la  pareffe  naturelle  aux 
hommes  les  laiiîe  des  milliers  d'années  fans 
autres  connaiirances  &  fans  autres  talens  que 
ceux  de  fe  nourrir,  de  fe  défendre  des  injures 
de  l'air  &  de  s'égorger.  Qu'on  en  )u;e  par 
les  Germains  &  par  les  Anglais  du  tems  de 
Céfar  ,  par  les  Tartares  d'aujourd'hui  ,  par 
les  deux  tiers  de  l'Afrique  ,  &  par  tous  les 
peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amé- 
rique .  en  exceptant  à  quelques  égards  les 
royaumes  du  Pérou  &  du  Mexique  ,  &  la 
république  de  Tlafcala.  Qu'on  fe  fou  vienne 
que  dans  tout  ce  nouveau  monde  perfonne 
ne  favait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  fécond  monument  eft  l'éclipfe  centrale 
du  foleil  calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent 
cinquante  cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
&  reconnue  véritab'e  par  tous  nos  aftrono- 
mes.  Il  faut  dire  des  Chinois  la  même  chofe 
que  des  peuples  de  Babilone  ;  ils  compofaient 
déjà  fans  doute  un  vafte  empire  policé.  Mais 
ce  qui  met  les  Chinois  au  delfus  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  ,  c'eft  que  ni  leurs  loix., 
ni  leu  s  mœurs  ,  ni  la  langue  que  parlent 
chez  eux  les  lettrés  ,  n'ont  changé  depuis 
environ  quatre  mille  ans.  Cependant  cette 
nation  &  celle  de  l'Inde  ,  les  plus  anciennes  de 
toutes  celles  qui  Habilitent  aujourd'hui»  celles 
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qui  pofledent  le  plus  vafte  &  le  plus  beau 
pays  ,  celles  qui  ont  inventé  prefque  tous 
les  arts  avant  que  nous  en  euiîions  appris 
quelques  -  uns  ,  ont  toujours  été  omifes  juf- 
qu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues  hiftoires 
univerfelles.  Et  quand  un  Efpagnol  &  un 
Français  repaient  le  dénombrement  des  nations, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquait  d'appeller  fon 
pays  la  première  monarchie  du  monde  ,  & 
fon  roi  le  plus  grand  roi  du  monde,  fe  flattant 
que  fon  roi  lui  donnerait  une  penfion  dès 
qu'il  aurait  lu  fon  livre. 

Le  troifiéme  monument  ,  fort  inférieur 
aux  deux  autres  ,  fubfifte  dans  les  marbres 
d'Arondel  :  la  chronique  d'Athènes  y  eft  gra- 
vée deux  cent  foixante- trois  ans  avant  notre 
ère  ;  mais  elle  ne  remonte  que  jufqu'à  Cécrops* 
treize  cent  dix-neuf  ans  au  delà  du  tems  où 
elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l'hiftoire  de  toute 
l'antiquité  les  feules  époques  inconteftables 
que  nous  ayons. 

Fefons  une  férieufe  attention  à  ces  marbres 
rapportés  de  Grèce  par  le  lord  Arondel.  Leur 
chronique  commence  quinze  cent  foixante 
&  dix-lèpt  ans  avant  notre  ère.  C'eft  aujour- 
d'hui une  antiquité  de  3348  ans  ;  &  vous  n'y 
voyez  pas  un  feui  fait  qui  tienne  du  mira- 
culeux, du  prodigieux.  Il  en  eft  de  même  des 
olympiades ,  ce  n'elt  pas  là  qu'on  doit  dire 
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Grecia  wendtx,  la  menteufe  Grèce.  Les  Grecjj 
favaient  très  bien  diltinguer  l'hiftoire  de  la 
fable,  &  les  faits  réels  des  contes  d" 'Hérodote j 
ainfi  que  dans  leurs  atfaires  férieufes  leurs 
orateurs  n'empruntaient  rien  des  difeours  des 
fophirtes  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prife  de  Troye  eft  fpécifîée 
dans  ces  marbres  ,  mais  il  n'y  eft  parlé  ni  des 
flèches  &  Apollon  ni  du  facrifice  iïlphigéme  , 
ni  des  combats  ridicules  des  Dieux,  La  date 
des  inventions  de  Triptolème  &  de  Cérès  s'y 
trouve  ;  mais  Cérès  n'y  eft  pas  appellée  déejfe. 
On  y  fait  mention  d'un  poème  fur  l'enlève- 
ment de  Proferpine  ;  il  n'y  eft  point  dit  qu'elle 
foit  fille  de  Jupiter  &  d'une  déelTe  ,  &  qu'elle 
foit  femme  du  Dieu  des  enfers. 

Hercule  eft  initié  aux  myftères  à'Eleufine  i 
mais  pas  un  mot  fur  fes  douze  travaux ,  ni 
fur  fon  palfage  en  x\frique  dans  fa  taife  ,  ni 
fur  fa  divinité. 

Chez  nous  ,  au  contraire  ,  un  ctendart  eft 
apporté  du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de 
St.  Denis  ,  un  pigeon  apporte  une  bouteille 
d'huile  dans  une  églife  de  Rheims  ;  deux 
armées  de  ferpens  fe  livrent  une  bataille  ran- 
gée en  Allemagne  ;  un  archevêque  de  Mayence 
eft  aiîiégé  &  mangé  par  des  rats  :  &  pour  com- 
ble ,  on  a  grand  loin  de  marquer  l'année  de  ces 
avamures.  Et  l'abbé  Lenglet  compile  ,  compile 
ces  impertinences  >  &  les  almanachs  les  ont 
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cent  fois  répétées  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  a  inftruit 
la  jeunefTe  ;  &  toutes  ces  fadaiies  font  entrées 
dans  l'éducation  des  princes. 

Toute  hiftoire  eft    récente.    Il    n'eft  pas 
étonnant  qu'on  n'ait  point  d'hiftoire  ancienne 
prophane   au    delà    d'environ    quatre    mille 
années.    Les  révolutions  de  ce  globe  ,  la  lon- 
gue &  univerfelle  ignorance  de  cet  art  qui 
tranfmet  les  faits  par  l'écriture  ,  en  font  caufe. 
Il  refte  encor  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont 
aucun  ufage.    Cet  art   ne  fut  commun   que 
chez   un  très  petit  nombre  de  nations  poli- 
cées ;  &  même  était-il  en  très  peu  de  mains. 
Rien  de  plus  rare  chez  les  Français   &  chez 
les  Germains  ,  que  de  favoir  écrire  ,  jufqu'au 
quatorzième  fiécle  de  notre  ère  vulgaire  :  pref- 
que  tous  les  actes   n'étaient  atteftés  que  par 
témoins.   Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Char~ 
les  VII  en  1454  que  l'on  commença  à  rédiger 
par  écrit  quelques  coutumes  de  France.  L'art 
d'écrire  était  encor  plus  rare  chez  les  Efpa- 
gnols  ,  &  delà  vient  que  leur  hiftoire  eft  fi  fé- 
che  &  fi  incertaine,  jufqu'au  tems  de  Ferdinand 
&  à'Ifabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très  pe- 
titnombre  d'hommes  qui  favaient  écrire,  pou- 
vaient en  impofer  ,  &  combien  il  a  été  facile  de 
nous  faire  croire  les  plus  énormes  abfurdités. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une 
partie  de  la  terre  fans  avoir  fufage  des  carac- 
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tèrcs.  Nous  favons  que  Gengif-  Kan  conquît 
une  partie  de  l'Alie  au  commencement  du 
treizième  ficelé  ;  mais  ce  n'elt  ni  par  lui  ni 
par  les  Tartares  que  nous  le  favons.  Leur 
hifroire  écrite  par  les  Chinois  &  traduite  par 
le  père  Gaukil ,  dit  que  ces  Tartares  n'avaient 
point  alors  Fart  d'écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au 
Scythe  (Jgus-  Kan  ,  nommé  Madiès  par  les 
Pi  -rfans  &  par  les  Grecs  ,  qui  conquit  une  par- 
tie de  l'Europe  &  de  l'Alie  ,  M  longtems  avant 
le  régne  de  Cyrus.  Il  elt  prefque  fur  qu'alors 
fur  cent  nations ,  il  y  en  avait  à  peine  deux  ou 
trois  qui  employaient  des  caractères.  Il  fe  peut 
que  dans  un  ancien  monde  détruit ,  les  hom- 
mes a  vent  connu  l'écriture  &  les  autres  arts. 
Mais  dans  le  nôtre  il  font  tous  très  récens. 

Il  relie  des  monumens  d'une  autre  efpèce, 
qui  fervent  a  conltater  feulement  l'antiquité 
reculée  de  certains  peuples  &  qui  précèdent 
toutes  les  époques  connues  ,  &  tous  les  livres; 
ce  font  les  prodiges  d'architedure  ,  comme 
les  pyramides  &  les  palais  d'Egypte  qui  ont 
réfilté  au  tems.  Hérodote  qui  vivait  il  y  a 
deux  mille  deux  cent  ans  &  qui  les  avait  vus  , 
n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens 
dans  quel  tems  on  les  avait  élevés. 

Il  cft  d'fficile  de  donner  à  la  plus  ancienne 
des  pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'an- 
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tîquité  ;  mais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts 
de  l'oftentation  des  rois  n'ont  pu  être  com- 
mencés que  longtems  après  l'érab'hTement  des 
villes.  Mais  pour  bâtir  des  villes  dans  un 
pays  inondé  tous  les  ans  ,  remarquons  tou- 
jours qu'il  avait  falu  d'abord  relever  le  ter- 
rain ,  les  villes  fur  des  pilotis  dans  ce  terrain 
de  vafe  ,  &  les  rendre  inacceiîibles  à  l'inon- 
dation :  il  avait  falu  avant  de  prendre  ce  parti 
néceflaire  &  avant  d'être  en  état  de.  tenter  ces 
grands  travaux  ,  que  les  peuples  fe  fulfent 
pratiqué  des  retraites  pendant  la  crue  du  Nil» 
au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaî- 
nes à  droite  &  à  gauche  de  ce  fleuve.  Il  avait 
falu  que  ces  peuples  raffemblés  euflent  les 
inltrumens  du  labourage ,  ceux  de  l'architec- 
ture ,  une  grande  connailîance  de  l'arpentage  , 
avec  des  loix  &  une  police.  Tout  cela  demande 
néceffairement  un  efpace  de  tems  prodigieux. 
Nous  voyons  par  les  longs  détails  qui  retar- 
dent tous  les  jours  nos  entreprifes  les  plus 
nécerTaires  &  les  plus  petites  ,  combien  il  eft 
difficile  de  faire  de  grandes  chofes  ;  &  qu'il 
faut  non- feulement  une  opiniâtreté  infatiga- 
ble ,  mais  plufieurs  générations  animées  de 
cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés  ,  Tkot  ou 
Chéops ,  ou  Rmnejfès  ,  qui  ayent  élevé  une  ou 
deux  de  ces  prodigieufes  maries  ,  nous  n'en 
ferons  pas  plus  initruits  de  l'hiftoire  de  l'an- 
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cicnne  Egypte  :  la  langue  de  ce  peuple  eft 
perdue.  Nous  ne  favons  donc  autre  chofe  , 
finon  qu'avant  les  plus  anciens  hiftoriens  il 
y  avait  de  quoi  faire  une  hiltoire  ancienne. 

DE  L'ANCIENNE  EGYPTE. 

Comme  l'hilfoire  des  Egyptiens  n'eft  pas 
écrite  par  des  auteurs  facrés ,  il  elt  permis  de 
s'en  moquer.  On  l'a  déjà  fait  avec  îiicces  fur 
fes  dix- huit  mille  villes,  &  fur  Thebcs  aux 
cent  portes  ,  par  lefquelles  fortait  un  million 
de  foldats  ,  outre  des  chariots  armés  ;  ce  qui 
fuppofait  cinq  millions  au  moins  d'habitans 
dans  la  ville  ,  tandis  que  l'Egypte  entière 
ne  contient  aujourd'hui  que  trois  millions 
d'ames. 

Prdque  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'an- 
cienne Egypre  a  été  écrit  apparemment  avec 
une  plume  tirée  de  l'aile  du  phénix,  qui  ve- 
nait fe  brûler  tous  les  cinq  cent  ans  dans  le 
temple  d'Hiéropolis  pour  y  renaître. 

Les  Egyptiens  adoraient  -  ils  en  effet  des 
bœufs,  des  boucs  ,  des  crocodiles  ,  des  lin- 
ges ,  des  chats  &  jufqu'à  des  oignons  '{  Il  lut- 
fk  qu'on  l'ait  dit  une  fois  pour  que  mille 
copittes  Payent  redit  en  vers  &  en  profe.  Le 
premier  qui  fit  tomber  tant  de  nations  en 
erreur  fur  les  Egyptiens  elr  S>inchoniaton ,  le 
plus  ancien  auteur  que  nous  ayons  parm: 
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ceux  dont  les  Grecs  nous  ont  confervé  des 
fragmens.  Il  était  voilin  des  Hébreux  ,  &  in- 
comeltablement  plus  ancien  que  Moïfe,  puis- 
qu'il ne  parle  pas  de  Mo'îfe  ,  &  qu'il  aurait 
fait  mention  fans  doute  d'un  fi  grand- hom- 
me ,  &  de  fes  épouvantables  prodiges  ,  s'il  fût 
venu  après  lui ,  ou  s'il  avait  été  fon  con- 
temporain. 

Voici  comme  il  s'exprime  :  „  Ces  chofes 
„  font  écrites  dans  l'hiltoire  du  monde  de 
„  Thatit  &  dans  fes  mémoires.  Mais  ces 
„  premiers  hommes  confacrèrent  des  plan- 
„  tes  &  des  productions  de  la  terre  ;  ils  leur 
„  attribuèrent  la  divinité ,  ils  révérèrent  les 
„  chofes  qui  les  nourriraient  ;  ils  leur  orfri- 
„  rent  leur  boire  &  leur  manger ,  cette  reli- 
„  gion  étant  conforme  à  la  faibleife  de  leurs 
„  efprits  ;  &c.  " 

Il  eft  très  remarquable  que  Sanchoniciton  , 
qui  vivait  avant  Moïfe,  cite  les  livres  de  Thcint 
qui  avaient  huit  cent  ans  d'antiquité  ;  mais 
il  eft  plus  remarquable  encor  que  Sanchonici- 
ton s'elt  trompé  ,  s'il  a  cru  que  les  Egyp- 
tiens rendaient  aux  oignons  le  mène  hom- 
mage  qu'ils  rendaient  à  leur  îfis.  Ils  ne  les 
adoraient  certainement  pas  comme  des  dieux 
fuprèmes  ,  puis  qu'ils  les  mangeaient.  Cicéron, 
qui  vivait  dans  le  tems  où  Céfar  conquit 
l'Egypte,  dit  dans  fon  live  de  la  Divination 
qu'î'/  ri  y  a  point  d?  fvperjlitions  que  Us  hom- 
mes  riaysnî   e&brajffc  i  mous  qu'ils  rieji  encor 
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aucune  nation  qui  fe  fait  avifée  de  manger 
fes  Dieux. 

De  quoi  fc  fraient  nourris  les  Egyptiens, 
s'ils  avaient  adoré  tous  les  bœufs  &  tous  les 
oignons  '(  J'ofe  croire  &  même  dire  ,  que 
l'aureur  de  VEjfai  fur  fhifloire générale  &  fur 
les  mœurs  des  nations  a  dénoué  le  nœud  de 
cette  difficulté,  en  difant  qu'il  faut  faire  une 
grande  différence  entre  un  oignon  confacré 
&  un  oignon  Dieu.  Le  bœuf  Apis  était  con- 
iacré  ;  mais  les  autres  bœufs  étaient  mangés 
par  les  prêtres  &  par  tout  le  peuple. 

Une  ville  d'Egypte  avait  confacré  un  chat 
pour  remercier  les  D'eux  d'avoir  fait  naître  des 
chats  qui  mangent  des  fouris.  Dioâore  de 
Sicile  rapporte  que  les  Egyptiens  matfacrè- 
rent  de  ion  tems  un  Romain  qui  avait  eu 
le  malheur  de  tuer  un  chat  par  mégarde.  Il 
efè  très  vraifemblable  que  c'était  le  chat  con- 
facré. Je  ne  voudrais  pas  tuer  une  cigogne  en 
Hollande;  on  y  eft  perfuadé  qu'elles  portent 
bonheur  aux  maifons  fur  le  toit  defquelles 
elles  fe  perchent.  Un  Hollandais  de  mau- 
vaife  humeur  me  ferait  payer  cher.fa  cigogne. 

Dans  un  nome  d'Egypte  ,  voifin  du  Nil, 
il  y  avait  un  crocodile  iacré.  C'étair  appa- 
remment pour  obtenir  des  Dieux  que  les 
crocodiles  mangeatfent  moins  de  petits  enfans. 

Origène  v  qui  vivait  dans  Alexandrie  &  qui 
devait  être  bien  initruit  de   la  religion  du 
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pays,  s'exprime  ainfi  dans  fa  réponfc  à  Celfe, 
au  livre  III.  „  Nous  n'imitons  point  les 
„  Egyptiens  dans  le  culte  ftlfis  &  d'Ojiris  j 
„  nous  n'y  joignons  point  Minerve  comme 
„  ceux  du  nome  de  Sais."  Il  dit  dans  un  au- 
tre endroit  :  „  Ammon  ne  fouffre  pas  que  les 
u  habitans  de  la  ville  d'Apis  vers  la  Libie 
3,  mangent  des  vaches.  "  Il  eft  clair  par  ces 
paffages  qu'on  adorait  Ifis  &  Ofiris. 

Il  dit  encor  :  „  Il  n'y  aurait  rien  de  mau- 
„  vais  à  s'abftenir  des  animaux  utiles  aux 
„  hommes  ;  mais  épargner  un  crocodile  ,  l'ef- 
3j  timer  confacré  à  je  ne  fais  quelle  divinité, 
„  n'eft  -  ce  pas  une  extrême  folie  '<  " 

Il  eft  évident  par  tous  ces  palfages  que  les 
prêtres ,  les  shoen ,  ou  shotim  d'Egvpte  ado- 
raient des  Dieux ,  &  non  pas  des  bêtes.  Ce 
n'eft  pas  que  les  manœuvres  ,  les  blanchif- 
feufes ,  la  racaille  de  toute  efpèce  ne  prilfent 
communément  pour  une  divinité  la  bète  con- 
faerée.  Il  eft  très  vraifemblable  même  que  des 
dévotes  de  cour ,  encouragées  dans  leur  zèle 
par  quelques  shoen  d'Egypte ,  ayent  cru  le 
bœuf  Apis  un  Dieu  ;  &  lui  ayent  fait  des 
neuvaines. 

Le  monde  eft  vieux  ,  mais  l'hiftoire  eft 
d'hier.  Celle  que  nous  nommons  ancienne  & 
qui  eft  en  effet  très  récente  ,  ne  remonte 
guères  qu'à  quatre  ou  cinq  mille  ans  :  nous 
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n'avons  avant  ce  tems  que  quelques  proba- 
bilités :  elles  nous  ont  été  tranfmilès  dans  les 
annales  des  bracmanes  ,  dans  la  chronique 
chinoife ,  dans  l'hiltoire  d'Hérodote.  Les  an- 
ciennes chroniques  chinoifes  ne  regardent  que 
cet  empire  féparé  du  refte  du  monde.  Héro- 
dote plus  intérefTant  pour  nous ,  parle  de  la 
terre  alors  connue.  En  récitant  aux  Grecs 
les  neuf  livres  de  Ton  hiitoire ,  il  les  enchanta 
par  la  nouveauté  de  cette  entreprife  &  par  le 
charme  de  fa  diction ,  &  furtout  par  les  fa- 
bles. 

D'HÉRODOTE. 

Prefque  tout  ce  qu'il  raconte  fur  la  foi  des 
étrangers  eft  fabuleux  ;  mais  tout  ce  qu'il  a 
vu  eft  vrai.  On  apprend  de  lui  par  exemple, 
quelle  extrême  opulence  &  quelle  fplendeur 
régnait  dans  l'Afie  mineure ,  aujourd'hui  (dit- 
on  )  pauvre  &  dépeuplée.  Il  a  vu  à  Delphes 
les  préfens  d'or  prodigieux  que  les  rois  de 
Lydie  avaient  envoyés  au  temple  ;  &  il  parle 
à  des  auditeurs  qui  connaiflaient  Delphes 
comme  lui.  Or  ,  quel  efpace  de  tetns  a  dû 
s'écouler  avant  que  des  rois  de  Lydie  euffent 
pu  amaffer  aflez  de  tréibrs  fuperflus  pour 
faire  des  préfens  fi  confidérables  à  un  temple 
étranger  ! 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes 
qu'il  a  entendus  ,  fon  livre  n'eft  plus  qu'un 
roman  qui  relfemble  aux  fables  miléilennes, 

C'eft 
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C'en:  un  Canâaùle  qui  montre  fa  femme 
toute  nue  à  fou  ami  Gigès  ,•  c'eft  cette  femme 
qui  par  modeftie  ne  laine  à  Gigès  que  le  choix 
de  tuer  ion  mari ,  d'époufer  la  veuve  ou  de 
périr. 

C'eft  un  oracle  de  Delphes  qui  devine  que 
dans  le  même  tems  qu'il  parle  ,  Créfus  à  cent 
lieues  de  là  fait  cuire  une  tortue  dans  un  plat 
d'airain. 

C'eft  dommage  que  Rollin  d'ailleurs  eftima- 
ble ,  répète  tous  les  contes  de  cette  efpèce , 
admire  la  fcience  de  l'oracle  &  la  véracité 
d' Apollon  ,  ainfi  que  la  pudeur  de  la  femme 
*  du  roi  Candaule  i  &  à  ce  fujet  il  propofe  à 
la  police  d'empêcher  les  jeunes  gens  de  fe 
baigner  dans  la  rivière.  Le  tems  eft  fi  cher, 
&  l'hiftoire  fi  immenfe ,  qu'il  faut  épargner 
aux  le&eurs  de  telles  fables  &  de  telles 
moralités. 

L'hiftoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par 
des  traditions  f.buleufes.  Il  y  a  grande  ap- 
parence que  ce  Kiro  ou  Kofrou  ,  qu'on  nom- 
me Cyrus  ,  à  la  tète  des  peuples  guerriers 
d'Elam  ,  conquit  en  effet  Babilone  amollie 
par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  feule- 
ment quel  roi  régnait  alors  à  Babilone  ;  les 
uns  diiént  Baltazar  ,  les  autres  Anaboth.  Hé- 
rodote fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Maiiagètes.  Xénophon  dans 
fon  roman  moral  &  politique  le  fait  mouriï 
dans  fon  lit. 
.    Septième  partie,  Q 
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On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbre* 
de  fhiftoire ,  finon  qu'il  y  avait  depuis  très 
longtems  de  vaftes  empires  ,  &  des  tyrans 
dont  la  puitTance  était  fondée  fur  la  mifère 
publique  ;  que  la  tyrannie  était  parvenue 
jufqu'a  dépouiller  les  hommes  de  leur  virilité , 
pour  s'en  fervir  à  d'infâmes  plaifirs  au  for- 
tir  de  l'enfance  ,  &  pour  les  employer  dans 
leur  vieiUefle  à  la  garde  des  femmes  j  que  la 
fuperftition  gouvernait  les  hommes  ;  qu'un 
fonge  était  regardé  comme  un  avis  du  ciel ,  & 
qu'il  décidait  de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  &c. 

A  mefure  qu'Hérodote  dans  fon  hiltoire  fe 
rapproche  de  fon  tems  ,  il  eft  mieux  inttruit 
&  plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  l'hiftoire  ne 
commence  pour  nous  qu'aux  entreprifes  des 
Perfes  contre  les  Grecs.  On  ne  trouve  avant 
ces  grands  événemens  que  quelques  récits 
vagues  ,  enveloppés  de  contes  puériles.  Hé- 
rodote devient  le  modèle  des  hiftoriens  quand 
il  décrit  ces  prodigieux  préparatifs  de  Xerxès 
pour  aller  fubjuguer  la  Grèce  &  enfuite  l'Eu- 
rope. Il  exagère  fans  doute  le  nombre  de  fes 
foldats  ;  mais  il  les  mène  avec  une  exactitude 
géographique  de  Suze  jufqu'à  la  ville  d'Athè- 
nes. Il  nous  apprend  comment  étaient  armés 
tant  de  peuples  différens  que  ce  monarque  traî- 
nait après  lui  :  aucun  n'eft  oublié  du  fond 
de  l'Arabie  &  de  l'Egypte  jufqu'au  delà  de  la 
Bactriane  &  de  l'extrémité  feptentrionale  de 
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la  mer  Cafpienne ,  pays  alors  habité  par  des 
peuples  puiflàns ,  &  aujourd'hui  par  des  Tar- 
tares  vagabonds.  Toutes  les  nations ,  depuis 
le  Bofphore  de  Thrace  jufqu'au  Gange ,  font 
fous  fes  étendarts. 

On  voit  avec  étonnement  que  ce  prince 
pofledait  plus  de  terrain   que  n'en  eut  l'em- 
pire Romain.  Il  avait  tout  ce  qui  appartient 
aujourd'hui    au    grand -mogol   en   deçà  du 
Gange  ;  toute  la  Perfe ,  &  tout  le  pays  des 
Usbecs  ,  tout  l'empire  des  Turcs  (î  vous  en 
exceptez  la  Romanie  ;  mais  en  récompenfe  ij. 
poiîedait  l'Arabie.  On  voit  par  l'étendue  de 
fes  états  quel  eft  le  tort  des  déclamateurs  en 
vers  &  en  profe ,  de  traiter  de  fou  Alexan-  v0Vez 
are ,  vengeur  de  la  Grèce ,  pour  avoir  fub-  rart!çi* 
jugué  l'empire  de  l'ennemi  des  Grecs.  Il  alla  AUxan? 
■en  Egypte  ,  à  Tyr  &  dans  l'Inde ,  mais  il  le  <*«• 
devait  i  &  Tyr  ,  l'Egypte  &  l'Inde  apparte- 
naient à  la  puhTance  qui  avait  ravagé  la  Grèce. 

Usage     av'oN    peut    faire 

I)'  H  É  R  O  D  O  T  E. 

Hérodote  eut  le  même  mérite  çp?  Homère  f 
il  fut  le  premier  hiftorien  comme  Homère  le 
premier  poète  épique ,  &  tout  deux  faiiirent 
les  beautés  propres  d'un  art  qu'on  croit  in- 
connu avant  eux.  C'eft  un  fpedacle  admira- 
ble dans  Hérodote  que  cet  empereur  de  l'A- 
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fie,  &  de  l'Afrique ,  qui  fait  palfer  fon  armée 
immenfe  fur  un  pont  de  bateaux  d'Afie  en 
Europe  ,  qui  prend  la  Thrace  ,  la  Macédoine, 
la  Theffalie  ,  l'Achaïe  fupérieure .  &  qui  entre 
dans  Athènes  abandonnée  &  déferre.  On  ne 
s'artend  point  que  les  Athéniens  fans  ville, 
fans  territoire,  réfugiés  fur  leurs  vaifleauxavec 
quelques  autres  Grecs  ,  mettront  en  fuite  la 
nombreufe  flotte  du  grand  roi  ;  qu'ils  rentre- 
ront chez  eux  en  vainqueurs  ,  qu'ils  forceront 
Xwxès  à  ramener  ignominieufement  les  dé- 
br's  de  fon  armée,  &  qu'enfuite  ils  lui  dé- 
fendront par  un  traité  de  naviger  iur  leurs 
mers.  Cette  fupériorité  d'un  périt  peuple  gé- 
néreux ,  libre  fur  toute  l'Aile  efclave  ,  eft 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chez 
les  hommes.  On  apprend  auifi  par  cet  évé- 
nement que  les  peuples  de  l'Occident  ont  ton- 
jours  été  meilleurs  marins  que  les  peuples 
Asiatiques.  Quand  on  lit  l'hiftoire  moderne, 
la  victoire  de  Lépante  fait  fouvenir  de  celle 
de  Salamine,  &  on  compare  Don  Juan  d'Au- 
triche &  Colone  ,  à  Ihémijlocle  &  à  Euribia- 
Ms.  Voilà  peut-  être  le  feul  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  la  connaiflance  de  ces  tems  reculés. 

Il  eft  toujours  bien  hardi  de  vouloir  péné- 
trer dans  les  deifeins  de  Dieu  ;  mais  cette 
teméiiré  eft  mêlée  d'un  grand  ridicule  quand 
on  veut  prouver  que  le  Dieu  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  &  de  toutes  les  créatures 
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d:s  autres  globes  ,  ne  s'occupait  des  révolu* 
tious  de  L'Afle  ,  &  qu'il  n'envoyait  lui-même 
tant  de  conquérans  les  uns  après  les  autres , 
qu'en  considération  du  petit  peuple  Juif ,  tan- 
tôt pour  l'abailfer  ,  tantôt  pour  le  relever  9 
toujours  pour  Pinltruire  ,  &  que  cette  petite 
horde  opiniâtre  &  rebelle  était  le  centre  & 
l'objet  des  révolutions  de  la  terre. 

Si  le  conquérant  mémorable  qu'on  a  nom- 
mé Cyrus  fe  rond  maître  de  Babilone  ,  cVft 
uniquement  pour  donner  à  quelques  Juifs 
la  permiiîion  d'aller  ch^z  eux.  Si  Alexandre 
eit  vainqueur  de  Darius ,  c'eft  pour  établir 
des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les 
Romains  joignent  la  Syrie  à  leur  vafte  do- 
mination ,  &  englobent  le  petit  pays  de  Ju- 
dée dans  leur  empire  ,  c'eit  encor  pour  inf- 
truire  les  Juifs.  Les  Arabes  &  les  Turcs  ne 
font  venus  que  pour  corriger  ce  peuple.  Il 
faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  édu- 
cation ;  jamais  on  n'eut  tant  de  précepteurs , 
&  jamais  on  n'en  profita  il  mal  ! 

On  ferait  auflî  bien  reçu  à  dire  que  Fer- 
dinand &  Ifabelle  ne  réunirent  les  provinces 
de  PEfpagne  que  pour  chaifer  une  partie  des 
Juifs  &  pour  brûler  l'autre  ;  que  les  Hollan- 
dais n'ont  fecoué  le  joug  du  tyran  Philippe  II 
que  pour  avoir  dix} mille  Juifs  dans  Amlter- 
dam  ,  &  que  Dieu  n'a  établi  le  chef  viiîble 
de  Péglife  catholique  au  Vatican  ,  que  pour 
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y  entretenir  des  fynagogues  moyennant  finan- 
ce.  Nous  (avons  bien  que  la  providence  s'é- 
tend fur  toute  la  terre  ;  mais  c'eft  pur  cette 
raifon  là  même  qu'elle  n'eft  pas  bornée  à 
un  feul  peuple. 

DE     THUCIDIDE. 

Revenons  aux  Grecs.  Thucidide  ,  fuccefleur 
cî' "Hérodote ,  fe  borne  à  nous  détailler  l'hiftoire 
de  la  guerre  du  Péloponèfe  ,  pays  qui  n'eft 
pas  plus  grand  qu'une  province  de  France 
bu  d'Allemagne  ,  mais  qui  a  produit  des 
hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  répu- 
tation immortelle  :  &  comme  lî  la  guerre  ci- 
vile ,  le  plus  horrible  des  fléaux  ,  ajoutait 
un  nouveau  feu  &  de  nouveaux  reffbrts  à 
l'efprit  humain ,  c'eft  dans  ce  tems  que  tous 
les  arts  florillaient  en  Grèce.  C'eft  ainfi  qu'ils 
commencent  à  fe  perfectionner  enfuite  à  Rome 
dans  d'autres  guerres  civiles  du  tems  de  Ce- 
far  i  &  qu'ils  renaiflènt  encore  dans  notre 
quinzième  &  feiziéme  fiécle  de  l'ère  vulgai- 
re ,  parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

EPOQUE    D'ALEXANDRE. 

Après  cette  guerre  du  Péloponèfe ,  décrite 
par  Thucidide  ,  vient  le  tems  célèbre  d'Alé* 
xandre  ,  prince  digne  d'être  élevé  par  Arijhte , 
qui  fonde  beaucoup  plus  de  villes  que  ks  au- 
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très  conquérans   n'en  ont  détruit  ,  &   qui 
change  le  commerce  de  l'univers. 

De  fon  tems  &  de  celui  de  Tes  fuccefleurs 
florillait  Carthage,  &  la  république  Romains 
commençait  à  fixer  fur  elle  les  1  égards  des 
nations.  Tout  le  Nord  &  PCk  cident  font  en- 
fevelis  dans  la  batbarie.  Les  Celtes,  les  Ger- 
mains ,  tous  les  peuples  du  Nord  font  in- 
connus. (  Voyez  l'article  Alexandre.  ) 

Si  .Quinte-  Curce  n'avait  pas  défiguré  Phif- 
toire  &  Alexandre  par  mille  fables,  que  de  nos 
jours  tant  de  déclamateurs  ont  répétées  ,  Ale- 
xandre ferait  le  feul  héros  de  l'antiquité  dont 
on  aurait  une  hiftoire  véritable.  On  ne  fort 
point  d'étonnement  quand  on  voit  des  hifto- 
riens  Latins  venus  quatre  cent  ans  après  lui , 
faire  afîiéger  par  Alexandre  des  villes  in- 
diennes auxquelles  ils  ne  donnent  que  des 
noms  grecs  ,  &  dont  quelques-unes  n'ont 
jamais  exifté. 

Qiiinte  -  Curce  après  avoir  placé  le  Tanaïs 
,au  delà  de  la  mer  Cafpienne ,  ne  manque  pas 
de  dire  que  U  Gange  en  fe  détournant  vers 
l'orient ,  porte  aufîi  bien  que  l'Indus  fes  eaux 
dans  la  mer  Rouge  qui  eft  à  l'occident.  Cela 
reflemble  au  difcours  de  Trimalciou  qui  dit , 
qu'il  a  chez  lui  une  Niobé  enfermée  dans  le 
cheval  de  Troye  ;  &  qxfAnnibal ,  au  fac  de 
Troye,  ayant  pris  toutes  les  ftatues  d'or  & 
d'argent ,  en  fit  l'airain  de  Corinthe. 
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On  fuppoîe  qu'il  afîiége  une  ville  nommée 
Ch/a  près  du  fleuve  Indus  ,  &  non  loin  de  fa 
fource.  C'eft  tout  julte  le  grand  chemin  de 
la  capitale  de  l'empire  ,  à  huit  cent  milles  du 
pays  où  l'on  prétend  que  féjoumait  Ponts ,  à 
ce  que  prétendent  nos  millionnaires. 

Après  cette  petite  excurfion  fur  l'Inde ,  dans 
laquelle  Alexandre  porta  les  armes  par  le  mê- 
me chemin  que  le  Sha  -  Nadir  prit  de  nos 
jours  ,  c'eft  -  à  -  dire  par  la  Perle  &  le  Canda- 
har  ,  continuons  l'examen  de  Qiùnte-Curce. 

Il  lui  plaît  d'envoyer  une  arnbaJfade  des 
Scythes  à  Alexandre  fur  les  bords  du  fleuve 
Jaxartes.  Il  leur  met  dans  la  bouche  une  ha- 
rangue telle  que  les  Américains  auraient  dû 
la  faire  aux  premiers  conquérans  Efpagnols. 
Il  peint  ces  Scythes  comme  des  hommes  pai- 
sibles &  juftes ,  tout  étonnés  de  voir  un  vo- 
leur Grec  venu  de  iî  loin  pour  fubjuguer  des 
peuples  que  leurs  vertus  rendaient  indomp- 
tables. Il  ne  fonge  pas  que  ces  Scythes  invin- 
cibles avaient  été  fubjugués  par  les  rois  de 
Perle.  Ces  mêmes  Scythes  li  pailibles  &  fi 
juftes  fe  contredifent  bien  henteufement  dans 
la  harangue  de  Qiiinte  -  Curce  j  ils  avouent 
qu'ils  ont  porté  le  fer  &  la  flamme  iufques 
dans  la  haute  Alie.  Ce  font  en  effet  ces  mêmes 
Tartares  qui  joints  à  tant  de  hordes  du  Nord  , 
ont  dévalîé  il  longtems  l'univers  connu ,  de- 
puis la  Chine  jufqu'au  mont  Atlas. 

Toutes    ces   harangues  des  hiftoriens  fifc 
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taient  fort  belles  dans  un  poème  épique  où 
l'on  aime  fort  les  profopopées.  Files  font  l'ap- 
panage  de  la  fiction  ,  &  c'elt  malheureufement 
ce  qui  fait  que  les  hiftoires  en  font  rem- 
plies ;  l'auteur  fe  met  (ans  façon  à  la  place 
de  fon  héros. 

Qiiinte  -  Curce  fait  écrire  une  lettre  par  Ale- 
xandre à  Darius.  Le  héros  de  la  Grèce  dit 
dans  cette  lettre  que  le  monde  ne  peut  foujfrir 
deux  foleils  ni  deux  maîtres.  Rollin  trouve 
avec  raifon  qu'il  y  a  plus  d'enflure  que  de 
grandeur  dans  cette  lettre.  Il  pouvait  ajou- 
ter qu'il  y  a  encor  plus  de  fottife  que  d'en- 
flure. Mais  Alexandre  l'a- 1- il  écrite  ?  C'eit- 
là  ce  qu'il  falait  examiner.  Il  n'appartient 
qu'à  Don-Japhet  d'Arménie  le  fou  de  Charles- 
Quint  ,  de  dire  que  deux  foleils  dans  un  lien 
trop  étroit ,  rendraient  trop  excejjif  le  contrai- 
re du  froid.  Mais  Alexandre  était -il  un  Don- 
Japhet  d'Arménie  ? 

Un  tradu&aur  de  l'énergique  Tacite  ,  ne 
trouvant  point  dans  cet  hilforien  la  lettre  de 
Tibère  au  fénat  contre  Séjan  ,  s'avife  de  la 
donner  de  fa  tète ,  &  de  fe  mettre  à  la  fois  à 
la  place  de  l'empereur  &  de  Tacite.  Je  fais 
que  Tite  -  Live  prête  fouvent  des  harangues 
à  fes  héros  ;  quel  a  été  le  but  de  Tite- Live  ? 
de  montrer  de  l'efprit  &  de  l'éloquence.  Je 
lui  dirais  volontiers  ,  Si  tu  veux  haranguer , 
va  plaider  devant  le  fénat  de  Rome  ;  Ci  tu 
veux  écrire  l'hiftoire ,  ne  nous  dis  que  la  vérité* 
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N'oublions  pas  la  prétendue  Thalefiris  reine 
des  Amazones  ,  qui  vint  trouver  Alexandre 
pour  le  prier  de  lui  faire  un  enfant.  Appa- 
remment le  rendez  -  vous  fut  donné  fur  les 
bords  du  prétendu  Tanais. 

DES  PEUPLES  NOUVEAUX 
ET  PARTICULIÈREMENT 
DES  JUIFS. 

C'eft  une  grande  queftion  parmi  plufieurs 
théologiens,  fi  les  livfes  purement  hilroriques 
dos  Juifs  ont  été  infpirés  ;  car  pour  les  livres 
de  préceptes  &  pour  les  prophéties ,  il  n'eft 
point  de  chrétien  qui  en  doute,  &  les  prophè- 
tes eux-mêmes  difent  tous  qu'ils  écrivent 
au  nom  de  Dieu.  Ainfi  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  les  croire  fur  leur  parole  fans  une 
grande  impiété.  Mais  il  s'agit  de  favoir  fî 
Dieu  a  été  réellement  dans  tous  les  teins 
rhillorien  du  peuple  Juif. 

Nous  avons  dit ,  &  il  faut  redire  que  Le  Clerc 
&  d'autres  théologiens  de  Hollande  ,  préten- 
dent qu'il  n'était  pas  nécciTaire  que  Dieu  dai- 
gnât dicler  toutes  les  annales  hébraïques,  & 
qu'il  abandonna  cette  partie  à  la  feience  &  à  la 
foi  humaine.  Grotius ,  Simon,  Dupin  ne  s'éloi- 
gnent pas  de  ce  fentiment  ;  ils  penfent  que 
Dieu  difpofa  feulement  l'efprit  dts  écrivains 
à  n'annoncer  que  la  vérité. 
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On  ne  connaît  point  les  auteurs  du  livre 

des  Juges ,  ni  de  ceux  des  Rois  &  des  Parali- 

pomènes.    Les  premiers  écrivains  Hébreux 

citent  d'ailleurs   d'autres  livres  qui  ont  été 

perdus  ,  comme  (a)   celui  des   guerres  du  KTl*J    , 
£  •  1     •  j  \   ia     •  11  j      Nomb  ci 

Seigneur,  le  (b)  Droituner  ou  le  livre  des  xxl    v 

Jultes,  celui  (c)  des  jours  de  Salomon  8t{d)  ,4, 
ceux    des     annales    des   rois   d'Ifraël   &  de  (b)  Jofué 
Juda.  c-  x„  f  - 

Il  y  a  furtout  des  textes  qu'il  eft.  difficile  *3-  &L« 
de  concilier  :  par  exemple  ,  on  voit  dans  le  r0jsc  x 
Tentateuque  que  les  Juifs  facrifîèrent  dans  le  ^_  ,g] 
défert  au  Seigneur  ,  &  que  leur  feule  idolâ-  (c)L.iu. 
trie  fut  celle  du  veau  d'or  ;  il  eft  dit  dans  des  Rois 
Jérémie  ,  (  e  )  dans  Amos  (  /  )  &  dans  le  dif-  c-  X1-  T^« 
cours  de  Si.  Etienne  ,  (  g  )  qu'ils  adorèrent  jfjj  ^ 
pendant  quarante  ans  le  Dieu  Afoloch  &  le  \c's  Rois" 
Dieu  Remphcm  ,  &  qu'ils  ne  facrifîèrent  point  c.  xiv. 
au  Seigneur.  ir-  19» 

29  &  aif- 

II  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment  ,e"rs* 
Dieu  aurait  dicté  l'hiftoire  des  rois  de  Juda  y  2^ 
&  d'Ifraël  ,   puifque  les  rois  d'Ifraël  étaient  (/)  c.  v. 
hérétiques  ,  &  que  même  quand  les  Hébreux  •$■.  26. 
voulurent  avoir  des  rois,  Dieu  leur  déclara  (c)  Aâes 
expreifément  par  la  bouche  de  fon  prophète  des  aP^' 
Samuel ,  que  (h  )  c'eft  rejetter  Dieu  que  de  c'^ll''r' 
vouloir  obéir  à  des  monarques.    Or  plusieurs  /A  ^  u 
favans  ont  été  étonnés  que  Dieu  voulût  des  Rois 
être  l'hiltorien  d'un  peuple  qui  avait  renoncé  c.  x.  ^. 
à  être  gouverné  immédiatement  par  lui.  *9« 
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Quelques  critiques  trop  hardis  ont  demarl- 
\i)  L.  i.  dé,  fi  DihU  peut  avoir  d'dé  (  ;  )  que  le  pre- 
desRois  nlier  roi  Saiil  remporta  une  victoire  à  la  tète 
c.  xi.  y.  jg  trojs  cent  trente  niille  hommes ,  puifqu'il 

(k)L  i  e^  (^c  C^' )  9ui'  n'y  avaic  °iue  deux  épées 
des  Rois  dan«  toute  la  nation  ,  &  (  /  )  qu'ils  étaient 
c.  xm.  obligés  d'aller  chez  les  Philiftins  pour  faire 
y.  22.  aiguTer  leurs  coignées  &  leurs  ferpettes  ? 
d  it "*  ^*  DitU  peut  avoir  dicté  que  David  qui 
c.  xm  (,;/)  ^u*c  ^e'011  ^011  cœur  ,  Te  mit  (  u  )  à  la 
■y  20*  tète  de  quatre  cent  brigands  chargés  de  dettes 
{m)  L  i.  &  de  crimes  ;  fi  David  peut  avoir  commis  tou- 
des  Ro:s  tes  les  horreurs  que  la  rai  Ton  peu  éclairée 
c.  xm.     par  ja  p0i  Qçe  juj   reprocner  / 

Oi)L  i        "**  DiEU  a  pu  dicter  les  contradictions  qui 

des  Rois  ^e  trouvent  entre  l'hiftoire  des  Rois  &  les  Pa- 

c  xxn.    ralipomènes  ? 

3^  *•  On  a  encor  prétendu    que   lliifroire  des 

Roii  ne  contenant  que  des  événemens  fans 
aucune  inltruction  &  même  beaucoup  de 
crimes  atfieux,  il  ne  paraiffait  pas  digne  de 
l'Etre  éternel  d'écrire  ces  événemens  &  ces 
crimes  ;  mais  nous  fommes  bien  loin  de  vou- 
loir defeendre  dans  cet  abime  théologique  ; 
nous  refpectons  ,  comme  nous  le  devons  » 
fans  examen  tout  ce  que  la  fynagogue  & 
l'églife  chrétienne  ont  refpeclé. 

Qu'il  nous  foit  feulement  permis  de  de- 
mander encor  une  fois ,  pourquoi  les  Juifs  qui 
avaient  une  fi  grande  horreur  pour  les  Egyp- 
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tiens ,  prirent  pourtant  toutes  les  coutumes 
égyptiennes  ,  la  circoncilion  ,  les  ablutions  , 
les  jeûnes  ,  les  robes  de  lin  ,  le  bouc  émitfai- 
re  ,  la  vache  rouife  ,  le  ferpent  d'airain  &  cent 
autres  uiages  dont  nous  avons  déjà  parlé  i 

Quelle  langue  parlaient-ils  dans  le  défert? 
Il  elt  dit  au  pfaume  LXXX.  qu'ils  n'enten- 
dirent pas  l'idiome  qu'on  parlait  au  delà  de 
la' mer  Rouge.  Leur  langage  au  fortir  de  l'E- 
gypte était  il  égyptien  '(  c'eft  donc  en  langue 
égypii-mne  que  le  Pentateuque  aurait  été 
écrit.  Mais  pourquoi  ne  retrouve-  t-on  dans 
les  caractères  famariiains ,  qui  font  ceux  des 
anciens  Juifs  ,  aucune  trace  des  caractères 
d'Egypte  '<  Pourquoi  aucun  mot  égyptien 
dans  leur  patois  mêlé  de  tyrien ,  d'azotien 
&  de  fyriaque  corompu  ? 

Quel  était  le  pharaon  fous  lequel  ils  s'en- 
fuirent ?  Etait  ce  l'Ethiopien  ABifan  ,  dont 
il  eft  dit  dans  Diodore  de  Sicile  ,  qu'il  bannit 
une  troupe  de  voleurs  vers  le  mont  Sina 
après  leur  avoir  fait  couper  le  nez  ? 

Quel  prince  régnait  à  Tyr  ,  lorfque  les 
Juifs  entrèrent  dans  le  pays  de  Canaan  '{  Le 
pays  de  Tyr  &  de  Sidon  était- il  alors  une 
république  ou  une  monarchie  '( 

D'où  vient  que  Sanchoniaton  qui  était  de 
JPhénicie  ne  parle  point  des  Hébreux  ï  S'il 
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en  avait  parlé  ,  Enfcbe  qui  rapporte  des  pa- 
ges entières  de  Sanchoniaton ,  n'aurait -il  pas 
fait  valoir  un  fi  glorieux  témoignage  en  fa- 
veur de  la  nation  Hébraïque  ,  comme  nous 
le  remarquons  ailleurs  ? 

Pourquoi  ni  dans  les  monumens  qui  nous 
reftent  de  l'Egypte  ,  ni  dans  le  Shalta  ,  ou 
dans  le  Védam  des  Indiens  ,  ni  dans  les  livres 
des  Chinois  ,  ni  dans  les  loix  de  Zoroajire , 
ni  dans  aucun  ancien  auteur  Grec  ne  trou- 
ve-1- on  aucun  des  noms  des  premiers  pa- 
triarches Juifs  qui  font  la  fource  du  genre- 
humain  '( 

Comment  Noé  Le  reftaurateur  de  la  race 
des  hommes  ,  dont  les  eufans  fe  partagèrent 
tout  l'hémifphère  ,  a-t-il  été  abfolument  in- 
connu dans  cet  hémifphère  ? 

Comment  Hénoch  ,  Setb  ,  Cuïn,  Abel ,  Eve, 
Adam  le  premier  homme  ,  ont-ils  été  partout 
ignorés  ,  excepté  dans  la  nation  Juive  ? 

Nous  avons  déjà  rapporté  une  partie  de 
ces  queftions.  On  en  fait  mille  autres  encor 
plus  épineufes  que  notre  diferétion  palfe  fous 
illence  y  mais  les  livres  des  Juifs  ne  font  pas 
comme  les  autres  livres  ,  un  ouvrage  des 
hommes.  Ils  font  d'une  nature  entièrement 
différente  ;  ils  exigent  la  vénération  &  ne 
permettent  aucune  critique.  Le  champ  du 
pyrrhoniime  ell  ouvert  pour  tous  les  autres 
peuples  ;  mais  il  eft  fermé  pour  les  Juifs. 
Clous  fommes  à  leur  égard  comme  les  Ègyp- 
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tiens  qui  étaient  plongés  dans  les  plus  épaif- 
fes  ténèbres  de  la  nuit  ,  tandis  que  les  Juifs 
jou'nîaient  du  plus  beau  foleil  dans  la  petite 
contrée  de  GerTen  ou  Gotfcn. 

Ainli  n'admettons  nul  doute  fur  l'hiftoire  de 
ce  fameux  peuple  réduit  à  deux  hordes  ou 
tribus  &  demi  ;  tout  y  eft  myftère  &  pro- 
phétie ,  parce  que  ce  peuple  eft  le  précurfeur 
des  chrétiens.  Tout  y  eft  prodige  ,  parce  que 
c'eft  Dieu  qui  eft  à  la  tête  de  cette  nation 
facrée.  En  un  mot  ,  Fhiftoire  juive  eft  celle 
de  Dltu  même  ,  &  n'a  rien  de  commun 
avec  la  faible  raifon  de  toutes  les  nations  de 
l'univers. 

DES  VILLES   SACRÉES. 

Ce  qu'il  eût  falu  bien  remarquer  dans 
l'hiftoire  ancienne,  c'eft  que  toutes  les  capi- 
tales &  même  plu  (leurs  villes  médiocres  fu- 
rent appelîées  facrées ,  villes  de  Ditu.  La  rai- 
fon en  eft  qu'elles  étaient  fondées  fous  les 
aufpices  de  quelque  Dieu  protecteur. 

Babilone  lignifiait  la  ville  de  Dieu,  du  père 
Diku.  Combien  de  villes  dans  la  Syrie  ,  dans 
la  Parthie  ,  dans  l'Arabie  ,  dans  l'Egypte 
n'eurent  point  d'autre  nom  que  celui  de  ville 
facrée  ?  Les  Grecs  les  appellèrent  Diofpolis , 
Hierapolis  ,  en  traduifant  leur  nom  exacte- 
ment. Il  y  avait  même  jufqu'à  des  villages, 
jufqu'à  des  collines  facrées  ,  Hieracome ,  Hie- 
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rabolos  ,  Hierapetra.  Les  forterefTes  ,  furtout 
Hieragerma  ,  étaient  habitées  par  quelque 
Dieu. 

Illion  ,  la  citadelle  de  Troye,  était  toute  di- 
vine ;  elle  fut  bârie  par  Neptune.  Le  Palla- 
dium lui  aflurait  la  victoire  fur  tous  fes  en- 
nemis. La  Mecque  devenue  fi  fameufe,  plus 
ancienne  que  Troye  ,  était  facrée.  Aden  ou 
Eden  fur  le  bord  méridional  de  l'Arabie,  était 
auffi  facrée  que  la  Mecque ,  &  plus  antique. 

Chaque  ville  avait  fes  oracles ,  fes  prophé- 
ties ,  qui  lui  promettaient  une  durée  éter- 
nelle ,  un  empire  éternel,  des  profpérités  éter- 
nelles ;  &  toutes  furent  trompées. 

Outre  le  nom  particulier  que  chaque  mé- 
tropole s'était  donné  ,  &  auquel  elle  joignait 
toujours  les  épithetes  de  divin  ,  de  facré  , 
elles  avaient  un  nom  fecret  &  plus  facré 
cncor  ,  qui  n'était  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  prêtres  auxquels  il  n'était  permis 
de  le  prononcer  que  dans  d'extrêmes  dangers  j 
de  peur  que  ce  nom  connu  des  ennemis  ne 
fût  invoqué  par  eux  ,  ou  qu'ils  ne  l'em- 
ployaflent  à  quelque  conju  ation  ,  ou  qu'ils 
ne  s'en  ferviflent  pour  engager  le  Dieu  tuté- 
laire  à  fe  déclarer  contre  la  ville. 

Maa-obe  nous  dit ,  que  le  fecret  fut  Ci  bien 
gardé  chez  les  Romains ,  que  lui-même  n'avait 
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pu  le  découvrir.    L'opinion  qui  lui  paraît  la 
plus  vraifemblabîe  eft  que  ce  nom  était,  Opis  Macrobi 
confivia  ,  ou  Ops  confivia.    Angelo  Politiano  liv,  m, 
prétend  que  ce  nom  était  AmarHlis.   Mais  il  ch.  îx. 
en  faut  croire  plutôt  Macrobe  ojj'un  étran- 
ger du  feiziéme  iiécle. 

Les  Romains  ne  furent  pas  plus  inftruits 
du  nom  fecret  de  Carthage,  que  les  Cartha- 
ginois de  celui  de  Rome.  On  nous  a  feule- 
ment confervé  l'évocation  fecrèt-ô  prononcée 
par  Scipion  contre  Carthage  :  S'il  ejl  un  Dieu 
ou  une  Déeffe  qui  ait  pris  fous  fa  protection  le 
peuple  &  la  ville  de  Carthage  ,  je  vous  vé- 
nère ,  je  vous  demande  pardon  ,  je  vous  prie 
de  quitter  Carthage  ,  Jes  places  ,  fes  temples  ,  de 
leur  laijfer  la  crainte  ,  la  terreur  &  je  vertige , 
&  de  venir  à  Rome  avec  moi  &  les  miens.  Puij- 
fent  nos  temples ,  nos  facrifices ,  notre  ville  ,  no? 
tre  peuple ,  nos  foldats  ,  vous  être  plus  agréables 
que  ceux  de  Carthage  !  Si  vous  en  ufez  ainfi , 
je  vous  promets  des  temples  &  des  jeux. 

Le  dévouement  des  villes  ennemies  était 
encor  d'un  ufage  très  ancien.  11  ne  fut  point 
inconnu  aux  Romains.  Ils  dévouèrent  en 
Italie  Veies,  Fidène,  Gabie,  &  d'autres  villes  y 
hors  de  l'Italie  Carthage  &  Corinthe.  Ils 
dévouèrent  même  quelquefois  des  armées. 
On  invoquait  dans  ces  dévouemens  Jupiter 
en  élevant  la  main  droite  au  ciel ,  &  la  déeifè 
,Tellus  eu  pofant  la  main  à  terre. 

Septième  partie.  D 
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C'était  l'empereur  feul,  c'eft-à-dire  le  géné- 
ral d'armée  ou  le  di&ateur  qui  refait  la  céré- 
monie du  dévouement  ;  il  priait  les  Dieux 
Renvoyer  la  fuite  ,  la  crainte  ,  la  terreur ,  &c. 
&  il  promettait  d'immoler  trois  brebis  noires. 

Il  femble  que  les  Romains  ayent  pris  ces 
coutumes  des  anciens  Etrufques  ,  les  Etruf- 
ques  des  Grecs  ,  &  les  Grecs  des  Asiatiques. 
Il  n'eft  pas  étonnant  qu'on  en  trouve  tant 
de  traces  chez  le  peuple  Juif. 

Outre  la  ville  facrée  de  Jérufalem  ils  en 
avaient  encor  plufieurs  autres  ;  par  exemple, 
Lydda ,  parce  qu'il  y  avait  une  école  de  rab- 
bins. Samarie  fe  regardait  auiîî  comme  une 
ville  fainte.  Les  Grecs  donnèrent  auifi  à  plu- 
fieurs villes  le  nom  de  Sebajlos  ,  augujie , 
facrée. 

DES    AUTRES    PEUPLES 
NOUVEAUX. 

La  Grèce  &  Rome  font  des  républiques 
nouvelles  en  comparaifon  des  Caldéens  ,  des 
Indiens  ,  des  Chinois  ,  des  Egyptiens. 

L'hiltoire  de  l'empire  Romain  elt  ce  qui 
mérite  le  plus  notre  attention ,  parce  que  les 
Romains  ont  été  nos  maîtres  &  nos  légi da- 
teurs. Leurs  loix  font  encor  en  vigueur  dans 
la  plupart  de  nos  provinces  :  leur  langue  fe 
parle  encore  ;  &  longtems  après  leur  chuta 
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elle  a  été  la  feule  langue  dans  laquelle  on 
rédigeât  les  actes  publics  en  Italie  ,  en  Alle- 
magne ,  en  Efpagne  ,  en  France ,  en  Angle- 
terre ,  en  Pologne. 

Au  démembrement  de  l'empire  Romain 
en  occident ,  commence  un  nouvel  ordre  de 
choies  ,  &  c1  elt  ce  qu'on  appelle  Vhijioire  du 
moyen  âge  i  hiftoire  barbare  de  peuples  bar- 
bares ,  qui  devenus  chrétiens  n'en  deviennent 
pas   meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  efl  ainfi  boulever- 
fée ,  on  voit  paraître  au  feptiéme  fiécle  les 
Arabes  jufques-là  renfermés  dans  leurs  dé- 
ferts.  Ils  étendent  leur  puiffance  &  leur  domi- 
nation dans  la  haute  Alîe ,  dans  l'Afrique ,  & 
envahiifent  l'Efpagne  :  les  Turcs  leur  fuccè- 
dent  ,  &  établirent  le  fiége  de  leur  empire  à 
Conftantinople  au  milieu  du  quinzième  fiécle. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiécle  qu'un  nouveau 
monde  eft  découvert  ;  &  bientôt  après  la 
politique  de  l'Europe  &  les  arts  prennent  une 
forme  nouvelle.  L'art  de  l'imprimerie  &  la 
reftauration  des  feiences  ,  font  qu'enfin  on 
a  quelques  histoires  alfez  ridelles  ,  au-lieu  des 
chroniques  ridicules  renfermées  dans  les  cloî- 
tres depuis  Grégoire  de  Tours.  Chaque  nation 
dans  l'Europe  a  bientôt  fes  hiftoriens.  L'an- 
cienne indigence  fe  tourne  en   fuperflu  :  il 
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n'eft  point  de  ville  qui  ne  veuille  avoir  fort 
hiftoire  particulière.  On  eft  accablé  fous  le 
poids  des  minuties.  Un  homme  qui  veut  s'inf- 
truire  eft  obiigé  de  s'en  tenir  au  ril  des  grands 
evénemens  ,  &  d'écarter  tous  les  petits  faits 
particuliers  qui  viennent  à  la  traverfe  ;  il  faifit 
dans  la  multitude  des  révolutions  ,  l'efprit  des 
tems  &  les  mœurs  des  peuples. 

Il  faut  furtout  s'attacher  à  l'hiftoire  de  fa 
patrie  ,  l'étudier  ,  la  pofïéder  ,  réferver  pour 
elle  les  détails  ,  &  jetter  une  vue  plus  géné- 
rale fur  les  autres  nations.  Leur  hiftoire  n'eft; 
intéredante  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  nous  ,  ou  par  les  grandes  chofes  qu'elles 
ont  faites  :  les  premiers  âges  depuis  la  chute 
de  l'empire  Romain  ,  ne  font ,  comme  on 
l'a  remarqué  ailleurs  ,  que  des  avantures  bar- 
bares fous  des  noms  barbares  ,  excepté  le 
tems  de  Charlemagne.  Et  que  d'obfcurités 
encor  dans  cette  grande  époque! 

L'Angleterre  refte  prefque  ifolée  jufqu'au 
régne  d'Edouard  III.  Le  Nord  eft  fauvage 
jufqu'au  feiziéme  fiécle  ;  l'Allemagne  eft  long- 
tems  une  anarchie.  Les  querelles  des  empe- 
reurs &  des  papes  défolent  fix  cent  ans  l'Ita- 
lie ,  &  il  eft  difficile  d'appercevoir  la  vérité 
à  travers  les  pallions  des  écrivains  peu  inf- 
truits ,  qui  ont  donné  les  chroniques  infos, 
mes  de  ces  tems  malheureux. 
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La  monarchie  d'Efpagne  n'a  qu'un  événe- 
ment fous  les  rois  Vifigoths  ;  &  cet  événement 
eft  celui  de  (a  deftruction.  Tout  eft  confufion 
jufqu'au  régne  &  If  libelle  &  de  Ferdinand. 

La  France  jufqu'à  Louis  XI  eft  en  proie 
à  des  malheurs  obfcurs  fous  un  gouverne- 
ment fans  régie.  Daniel ,  &  après  lui  le  pré- 
sident Hénanlt  ,  ont  beau  prétendre  que  les 
premiers  tems  de  la  France  font  plus  inté- 
reffans  que  ceux  de  Rome  :  ils  ne  s'apperçoi- 
vent  pas  que  les  commencemens  d'un  fi  vafte 
empire  font  d'autant  plus  intéreflans  qu'ils 
font  plus  faibles  ,  &  qu'on  aime  à  voir  '  la 
petite  fource  d'un  torrent  qui  a.  inondé  près 
de  la  moitié  de  Phémifphère. 

Pour  pénétrer  dans  le  labyrinthe  ténébreux 
du  moyen  âge ,  il  faut  le  fecouts  des  archi- 
ves ,  &  on  n'en  a  prefque  point.  Quelques 
anciens  couvens  ont  confervé  des  chartes  , 
des  diplômes ,  qui  contiennent  des  donations, 
dont  l'autorité  eft  très  fufpecte.  L'abbé  de 
Longuerue  dit  que  de  quinze  cent  chartes  il  y 
en  a  mille  de  faulfes  ,  &  qu'il  ne  garantit 
pas  les  autres. 

Ce  n'eft  pas  là  un  recueil  où  l'on  puifle 
s'éclairer  fur  l'hiftoire  politique  &  fur  le  droit 
public  de  l'Europe. 

^jigleterre  eft  de  tous  les  pays  ,  celui 
qui  a  ,  fans  contredit  ,  les  archives  les  plus 
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anciennes  &  les  plus  fuivies.  Ces  actes  recueil- 
Hs  par  Rimer  ,  fous  les  aufpices  de  la  reine 
Anne  ,  commencent  avec  le  douzième  fiécle , 
&  font  continués  fans  interruption  jufqu'à 
nos  jours.  Ils  répandent  une  grande  lumière 
fur  l'hiftoire  de  France.  Ils  font  voir  ,  par 
exemple ,  que  la  Guienne  appartenait  au  Prin- 
ce noir  fils  d'Edouard  III  en  fouveraineté 
abfolue  ,  quand  le  roi  de  France  Charles  V 
la  confifqua  par  un  arrêt  ,  &  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelles  fom- 
mes  confidérables  &  quelle  efpèce  de  tribut 
paya  Louis  XI  au  roi  Edouard  IV  qu'il  pou- 
vait combattre  ,•  &  combien  d'argent  la  reine 
Etizabeth  prêta  à  Henri  le  grand  ,  pour  l'ai- 
der à  monter  fur  fon  trône  ,  &c. 

DE  L'UTILITÉ  DE  ^HISTOIRE. 

Cet  avantage  confîfte  dans  la  comparaifon 
qu'un  homme  d'état  ,  un  citoyen  peut  faire 
des  loix  &  des  mœurs  étrangères  avec  celles 
de  fon  pays  :  c'eft  ce  qui  excite  les  nations 
modernes  à  enchérir  les  unes  fur  les  autres 
dans  les  arts  ,  dans  le  commerce ,  dans  l'a- 
griculture. Les  grandes  fautes  paifées  fer- 
vent beaucoup  en  tout  genre.  On  ne  faurait 
trop  remettre  devant  les  yeux  les  crimes  & 
les  malheurs  caufés  par  des  querelles  ab- 
îurdes.  Il  elt  certain  qu'à  force  de  renou- 
Veller   &  d'expofer  à  l'horreur    publique  la 
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mémoire  de  ces  querelles  ;  on  les  empêche  de 
renaître. 

Les  exemples  fervent  :  c'eft  pour  avoir  lu 
les  détails  des  batailles  de  Creci ,  de  Poitiers , 
d'Azincourt  ,  de  Saint -Quentin  ,  de  Grave- 
lines  ,  &c  que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe 
fe  déterminait  à  chercher  ,  autant  qu'il  pou«- 
vait ,  ce  qu'il  appellait  des  affaires  de  pofte. 

Les  exemples  furtout  doivent  faire  effet 
fur  l'efprit  d'un  prince  qui  lit  avec  attention. 
Il  verra  qu'Henri  IV  n'entreprenait  fa  grande 
guerre  ,  qui  devait  changer  le  fyftème  de 
l'Europe  ,  qu'après  s'être  affez  affuré  du  nerf 
de  la  guerre ,  pour  la  pouvoir  foutenir  plu- 
fleurs  années  fans  aucun  fecours  de  Bnances. 

Il  verra  que  la  reine  Elisabeth  ,  par  les 
feules  relfources  du  commerce  &  d'une  fage 
économie  ,  réfifta  au  puiflant  Philippe  II  ;  & 
que  de  cent  vailfeaux  qu'elle  mit  en  mer  con- 
tre la  flotte  invincible  ,  les  trois  quarts 
étaient  fournis  par  les  villes  commerçantes 
d'Angleterre. 

La  France  non  entamée  fous  Louis  XIV 
après  neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheu- 
reufe  ,  montrera  évidemment  l'utilité  des  pla- 
ces frontières  qu'il  conftruifit.  En  vain  l'au- 
teur des  Caufes  de  la  chute  de  t 'empire  Romain 
blàme-t  il  Jujlimen  ,  d'avoir  eu  la  même 
politique  que  Louis  XIV.  Il  ne  devait  blâ- 
mer que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces 
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places  frontières  &  qui  ouvrirent  les  portes 
de  l'empire  aux  barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  l'hiftoire  moder- 
ne ,  &  l'avantage  qu'elle  a  fur  l'ancienne  , 
eft  d'apprendre  a  tous  les  potentats  ,  que 
depuis  le  quinzième  ficelé  on  s'eft  toujours 
réuni  contre  une  puufance  trop  prépondé- 
rante. Ce  fyftème  d'équilibre  a  toujours  été 
inconnu  des  anciens  ;  &  c'eft  la  raifon  des 
fuccès  du  peuple  Romain  ,  qui  ayant  formé 
une  milice  fupérieure  à  celle  des  autres  peu- 
ples ,  les  fubjugua  l'un  après  l'autre  ,  du 
Tibre  jufqu'à  l'Euphrate. 

DE  LA   CERTITUDE  DE  L'HIfc. 

TOIRE. 

Toute  certitude  qui  n'eft  pas  démonftrai 
tion  mathématique  ,  n'eft  qu'une  extrême 
probabilité.  Il  n'y  a  pas  d'autre  certitude 
hiftorique. 

Quand  Marc -Paul  parla  le  premier,  mais 
le  feul  de  la  grandeur  &  de  la  population 
de  la  Chine  ,  il  ne  fut  pas  cru  ,  &  il  ne  put 
exiger  de  croyance.  Les  Portugais  qui  entrè- 
rent dans  ce  vafte  empire  plufieurs  fiécles 
après  ,  commencèrent  à  rendre  la  chofe  pro- 
bable. Elle  eft  au)ourd'hui  certaine  ,  de  cette 
certitude  qui  nait  de  la  dépolition  unanime 
de   mille    témoins   oculaires    de    différentes 
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nations ,  fans  que  perfonne  ait  réelamé  con- 
tre leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement 
avaient  écrit  l'avanture  du  roi  Charles  XII, 
qui  s'obftinant  à  refter  dans  les  états  du  fui- 
tan  fon  bienfaicleur  ,  malgré  lui  ,  fe  battit 
avec  fes  domeftiques  contre  une  armée  de 
janifTaires  &  de  Tartares  ,  j'aurais  fufpendu 
mon  jugement.  Mais  ayant  parlé  à  plufieurs 
témoins  oculaires  &  n'ayant  jamais  entendu 
révoquer  cette  action  en  doute  ,  il  a  bien 
falu  la  croire  ;  parce  qu'après  tour  ,  fi  elle 
n'eft  ni  fage  ni  ordinaire  ,  elle  n'elt  con- 
traire ni  aux  loix  de  la  nature  ni  au  carac- 
tère du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la 
nature  ne  doit  point  être  cru ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  attefté  par  des  hommes  animés  vifi- 
blement  de  Pefprit  divin  ,  &  qu'il  foit  im- 
poffible  de  douter  de  leur  infpiration.  Voilà 
pourquoi  à  l'article  Certitude  du  Dictionnaire 
encyclopédique  ,  c'ell  un  grand  paradoxe  de 
dire  qu'on  devrait  croire  auih  bien  touc  Paris 
qui  affirmerait  avoir  vu  reffufciter  un  mort , 
qu'on  croit  tout  Paris  quand  il  dit  qu'on  a 
gagné  la  bataille  de  Fontenoi.  Il  parait  évi- 
dent que  le  témoignage  de  tout  Paris  fur  une 
chofe  improbable  ,  ne  faurait  être  égal  au 
témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chpfe  pro- 
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bablc.  Ce  font  là  les  premières  notions  de 
h  faine  logique.  Un  tel  dhclionnaire  ne  devait 
être  eonlacré  qu'à  la  vérité.  (  Voyez  Cer- 
tifiée. ) 

INCERTITUDE  DE  L'HISTOIRE. 

On  a  diftingué  les  tems  en  fabuleux  & 
hiftoriques.  Mais  les  hiltoriques  auraient  dû 
être  diltingués  eux-mêmes  en  vérités  &  en 
fables.  Je  ne  parle  pas  ici  des  fables  recon- 
nues aujourd'hui  pour  telles  ;  il  n'eft  pas 
queltion  ,  par  exemple  ,  des  prodiges  dont 
Tite-  Live  a  embelli  ou  gâté  fon  hiftoire. 
Mais  dans  les  faits  les  plus  reçus  ,  que  de 
raifons  de  douter  ! 

Qu'on  faflTe  attention  que  la  république 
Romaine  a  é:é  cinq  cent  ans  fans  hiftoriens  , 
&  que  The- Live  lui-même  déplore  la  perte 
des  annales  des  pontifes  &  des  autres  moini- 
mens  qui  périrent  prefque  tous  dans  l'incen- 
die de  Rome ,  pleraque  hitcriere  ;  qu'on  fonge 
que  dans  les  trois  cent  premières  années  , 
l'art  d'écrire  était  très  rare ,  rara  per  eadem 
tempora  litterœ  ;  il  fera  permis  alors  de  dou- 
ter de  tous  les  événemens  qui  ne  font  pas 
dans  l'ordre  ordinaire  des  chofes  humaines. 

Sera  -t -il  bien  probable  que  Romnlus  ,  le 
petit- Êls  du  roi  des  Sabins  ,  aura  été  forcé 
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d'enlever  des  Sabines  pour  avoir  des  femmes  ? 
L'hiftoire  de  Lucrèce  fera  -t -elle  bien  vrai- 
femblable  ?  Croira,  t- on  aifément  fur  la  foi 
de  Tite  -  Live  ,  que  le  roi  Porfenna  s'enfuie 
plein  d'admiration  pour  les  Romains  ,  parce 
qu'un  fanatique  avait  voulu  l'aflafliner  '(  Ne 
fera-t-on  pas  porté  au  contraire  ,  à  croire 
Polybe  antérieur  à  Tite -Live  de  deux  cent 
années.  Polybe  dit  que  Porfenna  fubjugua  les 
Romains  ,•  cela  eft  bien  plus  probable  que 
l'avanture  de  Scevola  ,  qui  fe  brûla  entière- 
ment la.  main  parce  qu'elle  s'était  méprife. 
j'aurais  défié  Poltrot  d'en  faire  autant. 

L'avanture  de  Regulus  ,  enfermé  par  les 
Carthaginois  dans  un  tonneau  garni  de  poin- 
tes de  fer  ,  mérite-t-elle  qu'on  la  croie  ?  Polybe 
contemporain  n'en  aurait-il  pas  parlé ,  fi  elle 
avait  été  vraie  ?  Il  n'en  dit  pas  un  mot. 
N'eft-ce  pas  une  grande  préfomption  que  ce 
conte  ne  fut  inventé  que  longtems  après  pour 
rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

Ouvrez  le  Dictionnaire  de  Moréri  à  l'ar- 
ticle Regulus  ,  il  vous  afTure  que  le  fupplice 
de  ce  Romain  eft  rapporté  dans  Tite -Live. 
Cependant  la  décade  où  Tite -Live  aurait  pu 
en  parler  ,  eft  perdue  ;  on  n'a  que  le  fupplé- 
m'ent  de  Freinfemius  ,•  &  il  fe  trouve  que  ce 
dictionnaire  n'a  cité  qu'un  Allemand  du  dix- 
feptiéme  îîécle  ,  croyant  citer  un  Romain 
du  tems  tiAuguJle.  On  ferait  des  volumes 
immenfes  de  tous  les  faits  célèbres  &  reçus , 
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dont  il  faut  douter.  Mais  les  bornes  de  cet 
article  ne  permettent  pas  de  s'étendre, 

LES  TEMPLES  ,  LES  FÊTES  ,  LES  CÉ- 
RÉMONIES ANNUELLES  ,  LES  MÉ- 
DAILLES MÊMES,  SONT- ELLES  DES 
PREUVES  HISTORIQUES  ? 

On  eft  naturellement  porté  à  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célé- 
brer un  événement  ,  en  attelle  la  certitude. 
Cependant  ,  11  ces  monumens  n'ont  pas  été 
élevés  par  des  contemporains  ;  s'ils  célèbrent 
quelques  faits  peu  vraifemblables  ,  prouvent- 
ils  autre  chofe  ,  finon  qu'on  a  voulu  con- 
facrer  une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  roftrale  érigée  dans  Rome  par 
les  contemporains  de  Duillitis ,  eft  fans  doute 
une  preuve  de  la  victoire  navale  de  Duillius. 
Mais  la  ftatue  de  l'augure  Navius  qui  coupait 
un  caillou  avec  un  rafoir  ,  prouvait  -  elle  que 
Navius  avait  opéré  ce  prodige  '<  Les  ftatues 
de  Cérès  &  de  Triptolane  ,  dans  Athènes, 
étaient- elles  des  témoignages  inconteftables 
que  Cérès  était  defeendue  de  je  ne  fais  quelle 
planète  pour  venir  enfeigner  l'agriculture 
aux  Athéniens  ?  Le  fameux  Laocoon  ,  qui 
fubfifte  aujourd'hui  fi  entier,  attelle- 1- il  bien 
h.  vérité  de  l'hilloire  du  cheval  de  Troye  ï 
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Les  cérémonies  ,  les  fèces  annuelles  éta- 
blies par  toute  une  nation  ,  ne  conltatenc 
pas  mieux  l'origine  à  laquelle  on  les  attri- 
bue. La  fête  à'Arion  porté  fur  un  dauphin  , 
ie  célébrait  chez  les  Romains  comme  chez  les 
Grecs.  Celle  de  Faune  rappel  lait  Ion  avan- 
ture  avec  Hercule  <k  Omphale  ,  quand  ce 
Dieu  amoureux  tf  Omphale  prit  le  lit  d'Her- 
€ide  pour  celui  de  fa  maitrelfe. 

La  fameufe  fête  des  lupercales  était  établie 
en  l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus 
&  Remtts. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  à'Orion  ,  célé- 
brée le  cinq  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée 
reçut  chez  lui  Jupiter  ,  Neptune  &  Mercure  , 
&  quand  fes  hôtes  prirent  congé  ,  ce  bon 
homme  qui  n'avait  point  de  femme  ,  &  qui 
voulait  avoir  un  enfant ,  témoigna  fa  dou- 
leur aux  trois  Dieux.  On  n'ofe  exprimer  ce 
qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf  qu' Hirée 
leur  avait  fervi  à  manger  ;  ils  couvrirent  en- 
fuite  cette  peau  d'un  peu  de  terre  ,  &  delà 
naquit  Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefque  toutes  les  fêtes  romaines  ,  fyrien- 
nes  ,  grecques  ,  égyptiennes  ,  étaient  fondées 
fur  de  pareils  contes  ,  ainlî  que  les  temples 
&  les  ftatues  des  anciens  héros.  C'étaient 
des  monumeus  que  la  crédulité  confacrait  à 
^'erreur. 
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Une  médaille  ,  même  contemporaine  , 
n'ell  pas  quelquefois  une  preuve.  Combien 
la  flatterie  n'a-t-el'e  pas  frappé  de  médailles 
fur  des  batailles  très  indécifes  ,  qualifiées  de 
victoires  ,  &  fur  des  emreprifes  manquées , 
qui  n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende  ? 
N'a  -  t-on  pas  ,  en  dernier  lieu  ,  pendant  la 
guerre  de  1740  des  Anglais  contre  le  roi 
d'Efpagne ,  frappé  une  médaille  qui  attefrait 
la  prife  de  Carthagène  par  l'amiral  Vernon, 
tandis  que  cet  amiral  levait  le  liège  'i 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irré- 
prochables que  lorfque  l'événement  e(t  attefté 
par  des  auteurs  contemporains  ;  alors  ces 
preuves  fe  foutenant  l'une  par  l'autre ,  eonf- 
tatent  la  vérité. 

DE  QUELQUES  FAITS  RAPPOR- 
TÉS DANS  TACITE  ET  DANS 
SUÉTONE. 

Je  me  fuis  dit  quelquefois  en  lifant  Tacite 
&  Suéto)ie  ;  toutes  ces  extravagances  atroces 
imputées  à  Tibère  ,  à  Caligula  ,  à  Néron  , 
font -elles  bien  vraies  ?  Croirai-jc  fur  le  rap- 
port d'un  feul  homme  qui  vivait  longtems 
après  Tibcrey  que  cet  empereur  prefque  octo- 
génaire ,  qui  avait  toujours  eu  des  mœurs 
décentes  jufqu'à  l'auftérité  ,  ne  s'occupa  dans 
l'ille  de  Caprée  que  des  débauches  qui  auraient 
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fait  rougir  un  jeune  gitcn  ?  Serai-je  bien  fur 
qu'il  changea  le  trône  du  monde  connu  en 
un  lieu  de  proftitution  ,  tel  qu'on  n'en  a 
jamais  vu  chez  les  jeunes  gens  les  plus  diC- 
folus  ?  Eft-il  bien  certain  qu'il  nageait  dans 
fes  viviers  fuivi  de  petits  enfans  à  la  mara- 
melle  ,  qui  favaient  déjà  nager  auiîi ,  qui  le 
mordaient  aux  felTes  quoiqu'ils  n'euffent  pas 
cncor  de  dents  ,  &  qui  lui  léchaient  Tes  vieilles 
&  dégoûtantes  parties-honteufes  i  Croirai-je 
qu'il  fe  rit  entourer  de  fpintrU  ,  c'elî-à-dire 
de  bandes  des  plus  abandonnés  débauchés , 
hommes  &  femmes  ,  partagés  trois  à  trois, 
une  fille  fous  un  garçon  &  ce  garçon  fous 
un  autre  ? 

Ces  turpitudes  abominables  ne  font  guères 
dans  la  nature.  Un  vieillard  ,  un  empereur 
épié  de  tout  ce  qui  l'approche  ,  &  fur  qui 
la  terre  entière  porte  des  yeux  d'autant  plus 
attentifs  qu'il  fe  cache  davantage,  peut- il 
être  accufé  d'une  infamie  fî  inconcevable  , 
fans  des  preuves  convainquantes  '<  Quelles 
preuves  rapporte  Suétone  ?  aucune.  Un.  vieil- 
lard peut  avoir  encor  dans  la  tête  des  idées 
d'un  plaifir  que  fon  corps  lui  refufe.  Il  peut 
tâcher  d'exciter  en  lui  les  reftes  de  fa  nature 
languhTante  par  des  reiTources  honteufes ,  dont 
il  ferait  au  défefpoir  qu'il  y  eût  un  feui 
témoin.  Il  peut  acheter  les  complaifances 
d'une  proftituée  eut  ore  &  manibus  allabo- 
randwn  eji  j  engagée  elle-même  au  fecretpar 
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fa  propre  infamie.  Mais  a-t-on  jamais  vu 
un  vieux  premier  préfident ,  un  vieux  chan- 
celier ,  un  vieux  archevêque  ,  un  vieux  roi 
aflembler  une  centaine  de  leurs  domeftiques 
pour  partager  avec  eux  ces  obfcénités  dégoû- 
tantes ,  pour  leur  fervir  de  jouet ,  pour  être 
à  leurs  yeux  l'objet  le  plus  ridicule  &  le  plus 
méprifable  '(  On  haïlfait  Tibère  ;  &  certes  fi 
j'avais  été  citoyen  Romain  je  l'aurais  décelté 
lui  &  Oïïave  ,  puifqu'ils  avaient  détruit  ma 
république  :  on  avait  en  exécration  le  dur 
&  fourbe  Tibère  j  &  puifqu'il  s'était  retiré 
à  Caprée  dans  fa  vieilleiie  ,  il  falait  bien  que 
ce  fût  pour  fe  livrer  aux  plus  indignes  débau- 
ches :  mais  le  fait  ert-il  avéré  '<  J'ai  entendu 
dire  des  chofes  plus  horribles  d'un  très  grand 
prince  &  de  fa  fille  ,  je  n'en  ai  jamais  rien 
cru  j  &  le  tems  a  juftifié  mon  incrédulité. 

Les  folies  de  Caligula  font- elles  beaucoup 
plus  vraifemblables  ?  Que  Caligula  air  crici- 
qué  Homère  &  Virgile,  je  le  croirai  fans  peine. 
Virgile  &  Homère  ont  des  défauts.  S'il  a  mé- 
priié  ces  deux  grands  -  hommes  ,  il  y  a  beau- 
coup de  princes  qui  en  fait  de  goût  n'ont  pas 
le  fens  commun.  Ce  mal  elt.  très  médiocre  : 
mais  il  ne  faut  pas  inférer  delà  qu'il  ait  cou- 
ché avec  fes  trois  fœurs  ,  &  qu'il  les  ait  prof- 
tituces  à  d'autres.*  De  telles  affaires  de  fa. 
mille  font  d'ordinaire  fort  fecrètes.  Je  vou- 
drais du  moins  que  nos  compilateurs  moder- 
nes j 
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fies  ,  en  reiTailànt  les  horreurs  romaines  pour 
Finftraction  de  la  jeuneife  ,  fe  bornafïènt  à 
dire  modérément  ,  on  rapporte  ,  le  bruit 
court ,  on  prétendait  à  Roms  ,  on  Soupçonnait. 
Cette  manière  de  s'énoncer  me  femble  infini- 
ment plus  honnête  &  plus  raifonnable. 

•  Il  eft  bien  moint  croyable  encore  que  Ca- 
ligula  ait  inftitué  une  de  fes  fœurs ,  Julùi  Dru* 
filla  ,  héritière  de  l'empire.  La  coutume  de 
Rome  ne  permettait  pas  plus  que  la  coutume 
de  Paris  ,  de  donner  le  trône  à  une  femme. 

Je  pênfe  bien  que  dans  le  nalais  de  Calù- 
gula  il  y  avait  beaucoup  de  galanterie  &  de 
rendez  -  vous  ,  comme  dans  tyus  les  palais  du 
monde  ;  mais  qu'il  ait  établi  dans  fa  propre 
maifon  des  bordels  où  la  fleur  de"  la  jeuneflè 
allait  pour  fon  argent ,  c'elt  ce  quron  me  per^ 
fuadera  difficilement. 

On  nous  raconte  que  ne  trouvant  point 
un  jour  d'argent  dans  fa  ppche  pour  mettre 
au  jeu  ,  il  fortit  un  moment  &  alla  faire  aiTaf- 
iîner  trois  fenateurs  fort  riches  ,  &  revint 
eni'uite  en  difant ,  fai  à  préfent  de  quoi  jouer. 
Croira  tout  cela  qui  voudra  j  j'ai  toujours 
quelque  petit  douce. 

Je  conçois  que  tout  Romain  avait  l'ame 
•républicaine    dans  Ton    cabinet  ,  &  qu'il  f« 
Septième  partie.  E 
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vengeait,  la  plume  à  la  main  ,  de  l'ufurpatioît 
de  l'empereur.  Je  préfume  que  le  malin  Ta- 
cite  ,  &  que  le  fefeur  d'anecdotes  Suétone 
goûtaient  une  grande  confolation  en  décriant 
leurs  maîtres  dans  un  tems  où  perfonne  ne 
s'amufait  à  difcu'er  la  vérité.  Nos  copiltes 
de  tous  les  pays  répètent  encor  tous  les 
jours  ces  contes  fi  peu  avérés.  Us  refTem- 
blent  un  peu  aux  hilloriens  de  nos  peuples 
barbares  du  moyen  âge  qui  ont  copié  les  rê- 
veries des  moines.  Ces  moines  flérnffaient 
tous  les  princes  qui  ne  leur  avaient  rien  don- 
né i  comme  Tacite  &  Suétone  s'étudiaient  à 
rendre  odieuie  toute  la  famille  de  l'opprelfeur 
Octave. 

Mais  ,  me  dira-t-on ,  Suétone  &  Tacite  ne 
rendaient- ils  pas  fervice  aux  Romains  en 
fefant  détefter  les  Céfars  ? . . . .  Oui ,  Ci  leurs 
écrits  avaient  pu  relfufciter  la  république.    j 

De  Néron  et  d'Agrippine. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  lu  l'abominable 
hiftoire  de  Néron  &  de  fa  mère  Agrippait  , 
j'ai  été  tenté  de  n'en  rien  croire.  L'intérêt 
du  genre- humain  elt  que  tant  d'horreurs 
ayent  été  exagérées  j  elles  font  trop  de  honto 
à  la  nature. 

Tacite  commence  par  citer  un  Cluvius. 
Ce  Cluvius  rapporte  que  vers  le  milieu  du 
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jour,  medio  diei  >  Agrippine  fe  préfentait  fou- 
vent  à  ion  fils  ,  déjà  échauffé  par  le  vin  pour 
l'engager  à  un  incelte  avec  elle  ;  qu'elle  lui 
donnait  des  baifers  lafcifs  ,  lafciva  ofcula  ; 
qu'elle  l'excitait  par  des  careifes  auxquelles 
il  ne  manquait  que  la  confommadon  du 
crime  ,  pranuntias  fagitii ,  blanditias  y  &  cela 
en  prélence  des  convives  ,  annotant ibus  pro- 
ximis  y  qu'aulfi-  tôt  l'habile  Seneque  prélèn- 
tait  le  fecours  d'une  autre  femme  contre  les 
emprelfemens  d'une  femme.  Senecam  contra 
tnuliebres  illecebras  fubfidiwn  à  fceminû  peti~ 
vijje  ,'  &  fubltituait  fur  le  champ  la  jeune 
affranchie  ASté  à  l'impératrice  -  mère  Agrip- 
pine. 

Voilà  un  fage  précepteur  que  ce  Sétièque  ! 
quel  philofophe  î  Vous  obfervprez  qu'Agnp- 
pine  avait  alors  environ  cinquante  ans.  Elle 
était  la  féconde  des  lix  enfans  de  Germanictts , 
que  Tacite  prétend  ,  fans  aucune  preuve, 
avoir  été  empoilonné.  Il  mourut  l'an  10,  de 
notre  ère,  &  tailla  Agrippine  âgée  de  dix  ans. 

Agrippine  eut  tro's  maris.  Tacite  dit  que 
bientôt  après  l'époque  de  ces  careffes  incef- 
tueufes  ,  Néron  prit  la  réfolution  de  tuer  fa 
mère.  Elle  périt  en  effet  l'an  59  de  notre 
ère  vulgaire.  Son  père  Germanicus  était  mort 
il  y  avait  déjà  quarante  ans.  Agrippine  en 
avait  donc  à -peu -près  cinquante  lorlqu'elle 
était  fu  >pofee  folliciter  fon  fils  à  l'inceite. 
Moins  un  fait  elt  vraiièmblable ,  plus  il  exige 
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de  preuve?.  Mais  ce  Cliïvhts  cité  par  Tacite , 
prétend  que  c'était  une  grande  politique  ,  & 
\\ti Agrippinç  comptait  par-là  fortifier  fa  puif- 
fànce  &  Ion  crédit.  C'était  au  contraire  s'expo- 
fer  au  mépris  &  à  l'horreur.  Se  flattait-  elle  de 
donner  à  Néron  plus  de  plaifirs  &  de  défirs  que 
de  jeunes  maitreffes  ?  Son  fils  bientôt  dégoûté 
d'elle  ne  l'aurait- il  pas  accablée  d'opprobre? 
N'aurait-  elle  pas  été   l'exécration  de  toute 
la  cour  '(  Comment  d'ailleurs  ce  Cluvius  peut- 
il  dire   qif  Agrippine    voulait  fe  proftituer  à 
fon  fils  en  préience  de  Sénèqite  &  des  autre* 
convives  'i 

Un  autre  hiftorien  véridique  de  ces  tems- 
là ,  nommé  Fabius  Ritfticus  ,  dit  que  c'était 
Néron  qui  avait  des  défirs  pour  fa  mère  ,  6b 
qu'il  était  fur  le  point  de  coucher  avec  elle , 
lorCqu'Atlé  vint  fe  mettre  à  fa  place.  Cepen- 
dant ce  n'était  point  Acte  qui  était  alors  la 
maitreffe  de  Néron  ,  c'était  Poppée  ;  &  fuit 
Foppée ,  foit  Acte  ,  foit  une  autre  ,  rien  de 
tout  cela  n'ell  vraifemblable. 

Il  y  a  dans  la  mort  d'Ap-ippine  des  circonf- 
tances  qu'il  e(t  impoifible  de  croire.  D'où 
a  t-on  lu  que  l'arFranchi  Anicet ,  préfet  de  la 
flotte  de  Mifène  ,  confeilla  de  faire  conitruire 
un  vaitfeau  qui  ,  en  fe  démontant  en  plein© 
mer,  y  ferait  périr  Agrippinc  ?  Je  veux  qu'«4- 
picet  fe  foit  chargé  de  cette  étrange  in vety 
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tion  >  mais  il  me  femble  qu'on  ne  pouvait 
conftruire  un  tel  vaiheau  fans  que  les  ou- 
vriers fe  doutaiïent  qu'il  était  dettiné  à  faire 
périr  quelque  perfonnage  important.  Ce  pré- 
tendu fecret  devait  être  entre  les  mains  de 
plus  de  cinquante  travailleurs.  Il  devait  bien- 
tôt être  connu  de  Rome  entière  ;  Agrippine 
devait  en  être  informée.  Et  quand  Héron 
lui  propofa  de  monter  fur  ce  vaiileau  r  elle 
devait  bien  fentir  que  c'était  pour  la  noyer. 

Tacite  fe  contredit  certainement  lui-même 
dans  le  récit  de  cette  avanture  inexplicable. 
Une  partie  de  ce  vailfeau ,  dit -il ,  fe  démon- 
tant avec  art  ,  devait  la  précipiter  dans  les 
flots,  cujus  pars  ipfo  in  mari  ptr  artemfoluta 
ejfunderet  ignaram. 

Enfuite  il  dit  qu'à  un  lignai  donné ,  le 
toit  de  la  chambre  ,  où  était  Agrippine ,  étant 
chargé  de  plomb  ,  tomba  tout,  à -coup,  & 
écrafa  Crepereius  l'un  des  domeftiques  de 
l'impératrice  :  ami  dato  figno  ruere  îe&um 
loti ,  &c. 

Or  fi  ce  fut  le  toit  ,  le  plat  -  fond  de  la 
chambre  d' Agrippine  qui  tomba  fur  elle.,  le 
vauTeau  n'était  donc  pas  conltruit  de  manière 
qu'une  partie  fe  détachant  de  l'autre  ,  dût 
jetter  dans  la  mer  cette  princeife. 

Tacite  ajoute ,  qu'on  ordonna  alors  aux 
rameurs  de  fe  pencher  d'un  côté  pour  fub- 
rnerger  le  vaiffeau  j  untan  in  latus  incliiwe 
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titque  ità  iiavent  fubmergere.  Mais  des  ra-' 
meurs  en  (é  penchanc  peuvent-ils  faire  ren- 
rerfer  une  galère  ,  un  bateau  même  de  pé- 
cheurs '.  Et  d'ailleurs  ces  rameurs  fe  fe- 
raient-ils volontiers  expofés  au  naufrage? 
Ces  mêmes  matelots  aflbmment  à  coups  de 
rames  une  favorite  d'Agrippine  qui  érant  tom- 
bée dans  la  mer,  criait  qu'elle  était  Agrippine. 
Ils  étaient  donc  dans  le  fecret.  Or  confie  t  on 
un  tel  fecret  à  une  trentaine  de  matelots  ? 
De  plus,  parle-t-on  quand  on  eft  dans  Peau  ? 

Tacite  ne  manque  pas  de  dire  que  la  mer 
était  tranquille  ,  que  le  ciel  brillait  A" étoiles, 
comme  fi  les  Dieux  avaient  voulu  que  le  cri- 
me fut  plus  manifejle  :  noStem  fideribus  illuf- 
trem  &c. 

En  vérité,  n'eft-il  pas  plus  naturel  de  peru 
fer  que  cette  avanture  était  un  pur  accident  ; 
&  que  la  malignité  humaine  en  fit  un  crime 
à  Néron  ,  à  qui  on  croyait  ne  pouvoir  rien 
reprocher  de  trop  horrible  ?  Quand  un  prince 
s'eft  fouillé  de  quelques  crimes  ,  il  les  a  com- 
mis tous.  Les  parens ,  les  amis  des  profcrits, 
des  feuls  mécontens  entafTent  accufations  fur 
accufations  >  on  ne  cherche  plus  la  vraifem- 
blance.  Qu'importe  qu'un  Néron  ait  commis 
un  crime  de  plus  '<  Celui  qui  les  raconte  y  ajou- 
te encore  ;  la  poftérité  eft  perfuadée  ;  &  le  mé- 
chant prince  a  mérité  jufqu'aux  imputations 
improbables  dont  on  charge  fa  mémoire.  Je 
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crois  avec  horreur  que  Néron  donna  fon.con- 
fentement  au  meurtre  de  fa  mère  i  mais  je  ne 
crois  point  à  l'hiitoire  de  la  galère.  Je  crois 
encor  moins  aux  Caldéens  qui,  félon  Tacite, 
avaient  prédit  que  Néron  tuerait  Agrïppine  > 
parce  que  ni  les  Caldéens  ,  ni  les  Syriens  ,  ni 
les  Egyptiens  n'ont  jamais  rien  prédit ,  non 
plus  que  Noftradamus  &  ceux  qui  ont  voulu 
exalter  leur  ame. 

Prefque  tous  les  hiftoriens  d'Italie  ont  ac- 
eufé  le  pape  Alexandre  VI  de  forfaits  qui 
égalent  au  moins  ceux  de  Nércni  i  mais  Aie' 
xandre  VI  était  coupable  lui-même  des 
erreurs  dans  lefquelles  ces  hiftoriens  font 
tombés. 

On  nous  raconte  des  atrocités  non  moins 
exécrables  de  plufieurs  princes  Afiatiques. 
Les  voyageurs  fe  donnent  une  libre  car- 
rière fur  tout  ce  qu'ils  ont  entendu  dire  en 
Turquie  &  en  Perfe.  J'aurais  voulu  à  leur 
place  mentir  d'une  faqon  toute  contraire.  Je 
n'aurais  jamais  vu  que  des  princes  jultes  & 
démens  ,  des  juges  fans  palfion ,  des  finan- 
ciers defintéreifés  -,  &  j'aurais  préfenté  ces 
modèles  aux  gouvernemens  de  l'Europe.  La 
Cyropédie  de  Xénophon  e(l  un  roman  ;  mais 
des  fables  qui  enfeignent  la  vertu  valent 
mieux  que  des  hiftoires  mêlées  de  fables  qui 
ne  racontent  que  des  forfaits. 

£   iiij 
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SUITE  DE  L'ARTICLE  CONCERNANT 
LES  DIFFAMATIONS. 

Dès  qu'un  empereur  Romain  a  été  aflaflîné 
par  les  gardes  prétoriennes  ,  les  corbeaux  de 
la  littérature  fondent  fur  le  cadavre  de  fa  ré- 
putation. Ils  rarnaflent  tous  les  bruits  de  ville, 
ians  faire  feulement  réflexion  que  ces  bruits 
font  prefque  toujours  les  mêmes.  On  dit  d'a- 
bord que  Caligida  avait  écrit  fur  fes  tablettes 
les  noms  de  ceux  qu'il  devait  faire  mouric 
incetFamment  ;  &  que  ceux  qui ,  ayant  vu  ce$ 
tablettes ,  s'y  trouvèrent  eux-mêmes  au  nom- 
bre des  profcrits  ,  le  prévinrent  &  le  tuèrent. 

Quoique  ce  foit  une  étrange  folie  d'écrire 
fur  fes  tablettes  ,  nota  benè  que  je  dois  faire 
njfajjimr  un  tel  jour  tels  &  tels  fénateurs ,  ce- 
pendant il  Fe  pourait  à  toute  force  que  Ca- 
lcula ait  eu  cette  imprudence.  Mais  on  en  dit 
autant  de  Domitien  ;  on  en  dit  autant  de  Com- 
mode. La  chofe  devient  alors  ridicule  &  in- 
digne de  toute  croyance. 

Tout  ce  qu'on  raconte  de  ce  Commode  eft 
bien  fingulicr.  Comment  imaginer  que  lorf. 
qu'un  citoyen  Romain  voulait  fe  défaire  d'un 
ennemi ,  il  donnait  de  l'argent  à  l'empereur 
qui  fe  chargeait  de  l'affaiiinat  pour  le  prix 
convenu  '{  Comment  croire  que  Commode  » 
ayant  vu  pafîèr  un  homme  extrêmement  gros, 
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il  fe  donna  le  plaifir  de  lui  faire  ouvrir  le 
ventre  ,  pour  lui  rendre  la  taille  plus  légère? 

Il  faut  être  imbécille  pour  croire  tVHélio- 
gabale  tout  ce  que  raconte  Lampride.  Selon 
lui ,  cet  empereur  fe  fait  circoncire  pour  avoir 
plus  de  plailir  avec  les  femmes.  Quelle  pitié  î 
Enfuite  il  le  fait  châtrer ,  pour  en  avoir  da- 
vantage avec  les  hommes.  Il  tue  ,  il  pille  ,  il 
roaffacre  ,  il  empoiibnne.  Qui  était  cet  Hélio- 
gabale?  un  enfant  de  treize  à. quatorze  ans, 
que  fa  mère  &  fa  grand'mère  avaient  fait 
nommer  empereur  ,  &  fous  le  nom  duquel 
ces  deux  intrigantes  fe  difputaient  l'autorité 
fuprême. 

L'auteur  de  YEJfai  fur  Pbijloire  générale  des 
mœurs  Çf?  de  Vefprit  des  nations  a  dit  qu'avant 
que  les  livres  futient  communs,  la  réputation 
d'un  prince  dépendait  d'un  feul  hiftorien. 
Rien  n'eft.  plus  vrai.  Un  Suétone  ne  pouvait 
rien  fur  les  vivans  ;  mais  il  jugeait  les  morts  i 
&  perfonne  ne  fe  fouciait  d'appeller  de  fes 
jugemens.  Au  contraire ,  tout  le&eur  les  con- 
firmait ,  parce  que  tout  le&eur  eft  malin. 

Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  aujour- 
d'hui. Que  la  faryre  couvre  d'opprobres  un 
prince  ;  cent  échos  répètent  la  calomnie  ,  je 
l'avoue  ;  mais  il  fe  trouve  toujours  quelque 
voix  qui  /élève  'contre  les  échos ,  &  qui  à  la 
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fin  les  fait  taire.  C'cft  ce  qui  eft  arrivé  à  U 
mémoire  du  duc  d'Orléans,  régent  de  France. 
Les  Philippiques  de  La  Grange  ,  &  vingt  li- 
belles fecrets  lui  imputaient  les  plus  grands 
crimes.  Sa  fille  était  traitée  comme  l'a  été 
Afejfaline  par  Suétone.  Qu'une  femme  ait  deux 
ou  trois  amans  ,011  lui  en  donne  bientôt  des 
centaines.  En  un  mot  ,  des  hiftoriens  con- 
temporains n'ont  pas  manque  de  répéter  ces 
men longes  j  &  fans  l'auteur  du  Siècle  de 
Louïf  XIV ',  ils  feraient  encor  aujourd'hui  ac- 
crédités dans  l'Europe. 

On  a  écrit  que  Jeanne  rie  Navarre,  femme 
de  Philippe  le  bel,  fondatrice  du  collège  de 
Navarre,  admettait  dans  fon  lit  les  écoliers 
les  plus  beaux,  &  les  fefait  jetter  enfuite  dans 
la  rivière  avec  une  pierre  au  cou.  Le  public 
aime  palfionnément  ces  contes  ;  &  les  hilto- 
riens  le  fervaient  félon  fon  goût.  Les  uns 
tirent  de  leur  imagination  les  anecdotes  qui 
pouront  plaire  i  c'elt-à-dire  les  plus  feanda- 
leufes.  Les  autres  de  meilleure  foi  ramalfent 
des  contes  qui  ont  palfé  de  bouche  en  bouche; 
ils  penfent  tenir  de  la  première  main  les  fe- 
crets de  l'état ,  &  ne  font  nulle  difficulté  de 
décrier  un  prince  &  un  général  d'armée  pour 
gagner  dix  pillo'es.  C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé 
Gratien  rie  Courtih ,  Le  Noble ,  la  Damier , 
La  Baumelle  &  ent  malheureux  correcteurs 
d'imprimerie  réfugiés  en  Hollande, 
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Si  les  hommes  étaient  raifonnables  ,  ils  ne 
voudraient  d'hiftoires  que  celles  qui  mettraient 
les  droits  des  peuples  fous  leurs  yeux  ,  les 
loix  fuivant  lefquelles  chaque  père  de  famille 
peut  difpofer  de  fon  bien  ,  les  événemens 
qui  intérelfent  toute  une  nation  ,  les  traités 
qui  les  lient  aux  nations  voifines  ,  les  progrès 
des  arts  utiles  ,  les  abus  qui  expofent  con- 
tinuellement le  grand  nombre  à  la  tyrannie 
du  petit.  Mais  cette  manière  d'écrire  l'hif- 
toire  eft  auilî  difficile  que  dangereufe.  Ce 
ferait  une  étude  pour  le  lecteur ,  &  non  un 
délaffement.  Le  public  aime  mieux  des  fables  ; 
on  lui  en  donne. 

DES  ÉCRIVAINS  DE  PARTI. 

Audi  altérant  partent  eft  la  loi  de  tout  lecteur, 
quand  il  lit  Fhiftoire  des  princes  qui  fe  font 
difputé  une  couronne,  ou  des  communions 
qui  fe  font  réciproquement  anathématifées. 

Si  la  fadion  de  la  Ligue  avait  prévalu  , 
Henri  IV  ne  ferait  connu  aujourd'hui  que 
comme  un  petit  prince  de  Béarn  débauché 
&  excommunié  par  les  papes. 

Si  Arius  l'avait  emporté  fur  Athanafe  au 
concile  de  Nicée  ;  fi  Confiantin  avait  pris 
fon  parti ,  Athanafe  ne  paiferait  aujourd'hui 
que  pour  un  novateur  ,  un  hérétique  ,  un 
homme  d'un  zèle  outré ,  qui  attribuait  à  Jbsus 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
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Les  Romains  ont  décrié  la  foi  carthagi- 
noife  i  les  Carthaginois  ne  fe  louaient  pas  de 
la  foi  romaine.  Il  faudrait  lire  les  archives  de 
la  famille  à'Annibal  pour  juger.  Je  voudrais 
avoir  jufju'aux  mémoires  de  Caïphe  &  de 
Pilate  i  je  voudrais  avoir  ceux  de  la  cour 
de  Pharaon  i  nous  verrions  comment  elle  fç 
défendait  d'avoir  ordonné  à  toutes  les  accour 
cheufes  égyptiennes  de  noyer  tous  les  petits 
mâles  hébreux  ,  &  à  quoi  fervait  cet  ordre 
pour  des  juives  qui  n'employaient  jamais  que 
des  fages  femmes  juives. 

Je  voudrais  avoir  les  pièces  originales  du 
premier  shifme  des  papes  de  Rome  entre 
Novatien  &  Corneille  ,  de  leurs  intrigues  , 
de  leurs  calomnies  ,  de  l'argent  donné  de 
part  &  d'autre  ,  &  furtout  des  emportemens 
de  leurs  dévotes. 

C'eft  un  plaifir  de  lire  les  livres  des  IVhigs 
&  des  Torts.  Ecoutez  les  IVhigs  i  les  Toris 
ont  trahi  l'Angleterre.  Ecoutez  les  Toris  > 
tout  JVhig  a  facrifié  l'état  à  fes  intérêts.  De 
forte  qu'a  en  croire  les  deux  partis  ,  il 
n'y  a  pas  un  feul  honnête  homme  dans  la 
nation. 

C'était  bien  pis  du  tems  de  la  Rofe  rouge 
&  de  la  Rofe  blanche.  Mr.  de  JValpole  a  dit 
nu  grand  mot  dans  la  préface  de  les  Doutes 
hijloriques  fur  Richard  III  :  Qiuxnd  un  roi  Ixn- 
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feux  eft  juge  ,  tous   les  hijhriens   fervent  de 
témoins. 

Henri  VII  dur  &  avare  ,  fut  vainqueur 
de  Richard  III.  Auilî-tôt  toutes  les  plumes , 
qu'on  commençait  à  tailler  en  Angleterre  , 
peignent  Richard  III  comme  un  monftre 
pour  la  figure  &  pour  l'ame.  Il  avait  une 
épaule  un  peu  plus  haute  que  l'autre  ;  & 
d'ailleurs  il  était  arTez  joli  ,  comme  fes  por- 
traits le  témoignent  :  on  en  fait  un  viiain 
boflu  ,  &  on  lui  donne  un  vifage  affreux.  Il 
a  fait  des  a&ions  cruelles  j  on  le  charge  de 
tous  les  crimes  ,  de  ceux  mêmes  qui  auraient 
été  viiiblemenc  coniie  fes  imérèts. 

La  même  chofe  eft  arrivée  à  Pierre  de  Caf- 
tille  furnommé  le  cruel.  Six  bâtards  de  feu 
fon  père  excitent  contre  lui  une  guerre  civi- 
}e  ,  &  veulent  le  détrôner.  Notre  Charles 
.le.fage  fe  joint  à  eux  ,  &  envoyé  contre  lui 
fon  Bertrand  du  Guefclin.  Pierre  ,  à  l'aide 
du  fameux  Prince  noir  ,  bat  les  bâtards  & 
ies  Français  ;  Bertrand  eft  fait  prifonnier  ;  un, 
<les  bâtards  eft  puni.  Pierre  eft  alors  un  grand- 
homme. 

La  fortune  change  ;  le  grand  Prince  noir 
«e  donne  plus  de  fecours  au  roi  Pierre.  Un 
des  bâtards  ramène  du  Guefclin  fuivi  d'une 
troupe  de  brigands  qui  même  ne  portaient 
pas  d'autre  nom  ;  Pierre  eft  pris  à  fon  tour  : 
Je  bâtard   Henri    de  Tmnjlmnare    ratfailine 
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indignement  dans  fa  tente  :  voilà  Pierre  con- 
damné par  les  contemporains.  Il  n'eft  plus 
connu  de  la  poftérité  que  par  le  fur  nom  de 
autel  ;  &  les  hiltoricns  tombent  fur  lui  com- 
me des  chiens  fur  un  cerf  aux  abois. 

Donnez -vous  la  peine  de  lire  les  mémoi- 
res de  Marie  de  Médias-,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu eft  le  plus  ingrat  des  hommes  ,  le  plus 
fourbe  &  le  plus  lâche  des  tyrans.  Lifez,  (î 
vous  pouvez  ,  les  épitres  dédicatoires  adrefl 
fées  à  ce  miniftre  ,  c'eft  le  premier  des  mor- 
tels ,  c'eft  un  héros  ;  c'eft  même  un  faint.  Et 
le  petit  flatteur  Sarazin  ,  finge  de  Voiture , 
l'appelle  le  divin  cardinal  dans  fon  ridicule 
éloge  de  la  ridicule  tragédie  de  Y  Amour  tyran- 
nique  y  compofée  par  le  grand  Scudéri  fur  les 
ordres  du  cardinal  divin. 

La  mémoire  du  pape  Grégoire  VII  eft  en 
exécration  en  France  &  en  Allemagne.  Il  eft 
canonifé  à  Rome. 

De  telles  réflexions  ont  porté  plufieurs 
princes  à  ne  fe  point  foucier  de  leur  répu- 
tation. Mais  ceux-là  ont  eu  plus  grand  tort 
que  tous  les  autres  ;  car  il  vaut  mieux  pour 
un  homme  d'état  avoir  une  réputation  con- 
teftée,  que  de  n'en  point  avoir  du  tout. 

Il  n'en  eft  pas  des  rois  &  des  miniftres 
comme  des  femmes  dont  on  dit  ,  que  celles 
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dont  on  parle  le  moins  font  les  meilleures. 
Il  faut  qu'un  prince  ,  un  premier  miniltre 
aime  l'état  &  la  gloire.  Certaines  gens  difent 
quec'eft  un  défaut  en  morale  j  mais  s'il  n'a 
pas  ce  défaut ,  il  ne  fera  jamais  rien  de  grand. 

DOIT-ON  DANS  L'HISTOIRE  INSERER 
DES  HARANGUES  ,  ET  FAIRE  DES 
PORTRAITS  ? 

Si  dans  une  occafion  importante  un  géné- 
ral d'armée,  un  homme  d'état  a  parlé  d'une 
manière  iinguliet  e  &  forte  qui  caractérife  fon, 
génie  &  celui  de  Ion  lîécle,  il  faut  fans  doute 
rapporter  fon  difeours  mot  pour  mot  :  de 
telles  harangues  font  peut- erre  la  paitie  de 
Thiltoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire 
dite  à  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  '<  il 
vaudrait  prefque  autant  lui  attribuer  ce  qu'il 
n'a  pas  fait.  C'eft  une  fi&ion  imitée  d' Homère! 
Mais  ce  qui  eft  fiction  dans  un  poème,  devient 
à  la  rigueur  menfonge  dans  un  hiftorien.  Plu- 
Heurs  anciens  ont  eu  cette  méthode  î  Cela  ne 
prouve  autre  chofe,  finon  que  plufieuvs  an- 
ciens ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence 
Aux  dépens  de  la  vérité. 

Des    Portraits. 

Les  portraits  montrent  encor  bien  fouvent 
glus  d'envie  de  briller  que  d'initruire.   Dgs 
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contemporains  font  en  droit  de  faire  le  por* 
trait  des  hommes  d'état  avec  lefquels  ils  ont 
négocia  ,  des  généraux  fous  qui  ils  ont  fait 
la  guerre.  Mais  qu'il  eft  à  craindre  que  le 
pinceau  ne  foit  guidé  par  la  palîïon  !  Il  parait 
que  les  portraits  qu'on  trouve  dans  Claren- 
don  font  faits  avec  plus  d'impartialité  ,  de 
gravité  &  de  fageffe  que  ceux  qu'on  lit  avec 
plaifir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens  ,  s'effor- 
cer de  développer  leurs  âmes  ,  regarder  les 
événemens  comme  des  caractères  avec  lef- 
quels on  peut  lire  finement  dans  le  fond  des 
cœurs  ,  c'eit  une  entreprife  bien  délicate  , 
c'eft  dans  plufieurs  une  puérilité. 

DE  LA  MAXIME  DE  CICERON  CON- 
CERNANT L'HISTOIRE  ;  QUE  L'HIS- 
TORIEN N'OSE  DIRE  UNE  FAUSSE- 
TÉ ,  NI  CACHER  UNE  VÉRITÉ. 

La  première  partie  de  ce  précepte  eit,  incon- 
testable -,  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une 
vérité  peut  être  de  quelque  utilité  à  l'état , 
votre  filence  elt  condamnable.  Mais  je  fup- 
pofe  que  vous  écriviez  l'hiltoire  d'un  prince 
qui  vous  aura  confié  un  fecret  ,  devez-vous 
le  révéler?  Devez -vous  dire  à  la  poftérité 
ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire  en  fecret 
•à  un  feul  homme  ?  Le  devoir  d'un  hiftorien 
j'cmportcra-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ï 
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Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  faibleife  qui  n'a  point  influé  fur  les  affai- 
res publiques  ,  devez  -  vous  révéler  cette  fai- 
bleiîè  '<  En  ce  cas  l'hiftoire  ferait  une  fatyre. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains 
d'anecdotes  font  plus  indifcrets  qu'utiles. 
Mais  que  dire  de  ces  compilateurs  infolens  ? 
qui  fe  f'efant  un  mérite  de  médire  ,  impri- 
ment &  vendent  des  fcandales  comme  la  Voi- 
fin  vendait  des  poifons  ! 

DE  L'HISTOIRE   SATYRIQUE. 

Si  F  hit  arque  a  repris  Hérodote  de  n'avoir 
pas  alfez  relevé  la  gloire  de  quelques  villes 
grecques  ,  &  d'avoir  omis  plusieurs  faits  con- 
nus dignes  de  mémoire  ,  combien  font  plus 
répréhenfibles  aujourd'hui  ceux  qui  fans  avoir 
aucun  des  mérites  d' 'Hérodote ,  imputent  aux 
princes  ,  aux  nations  ,  des  actions  odieufes, 
fans  la  plus  légère  apparence  de  preuve  '{  La 
guerre  de  1741  a  été  écrite  en  Angleterre. 
On  trouve  dans  cette  hiftoire  ,  qu'à  la  ba- 
taille de  Fontenoi  lès  Français  tirèrent  fur  les 
Anglais  avec  des  balles  empoifmnées  &  des 
morceaux  de  verre  venimeux  ,  &  que  le  duc 
de  Çumberland  envoya  au  roi  de  France  une 
boîte  pleine  de  ces  prétendus  poifons  trouvés 
dans  les  corps  des  Anglais  blejfés.  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  Français  ayant  per- 
du quarante  mille  hommes  à  cette  bataille, 
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le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  par 
lequel  il  était  défendu  d'en  parler  fous  des 
peines  corporelles. 

Les  Mémoires  frauduleux  imprimés  depuis 
peu,  fous  le  nom  de  madame  de  Maintenons 
font  remplis  de  pareilles  ablurdités.  On  y 
trouve  qu'au  fiége  de  Lille  les  alliés  jettaienc 
des  billets  dans  la  ville  conçus  en  ces  ter- 
mes :  Français  ,  confolez-vous  ,  la  Maintenu» 
ue  fera  -pas  votre  reine. 

Prefque  chaque  page  eft  fouillée  d'im- 
poftures  &  de  termes  ofïènfans  contre  la  fa- 
mille royale  &  contre  les  familles  principales 
du  royaume  ,  fans  alléguer  la  plus  légère  vrai- 
femblance  qui  puifle  donner  la  moindre  cou- 
leur à  ces  menlimgcs.  Ce  n'eft  point  écrire 
Phiftoire  ,  c'eft  écrite  au  hazard  des  calom- 
nies qui  méritent  le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande ,  fous  le  nom 
iYHiJloire  ,  une  foule  de  libelles  ,  dont  le  ftile 
eft  auifi  groliier  que  les  injures  ,  &  les  faits 
aufîi  faux  qu'ils  font  mal  écrits.  C'eft  ,  dit-on , 
un  mauvais  fruit  de  l'excellent  arbre  de  la 
liberté.  Mais  il  les  malheureux  auteurs  de 
ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper 
les  ledeurs  ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté  de  les 
détromper. 

L'appai  d'un  vil  gain  ,  joint  à  l'infolence 
des  moeurs  abjects ,  furent  les  feuls  motifs 
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qui  engagèrent  ce  réfugié  Languedochien  pro- 
teftant  nommé  Lauglevieux  dit  La  Rawnellc, 
à  tenter   la  plus  infâme  manœuvre  qui  ait 
jamais  deshonoré  la  littérature.  Il  vend  pour 
dix-fept   louis  d'or  au  libraire    Eslinger  de 
Francfort   en    17^3    l'hiftoire   du  fiécle   de 
Loitïs  XIV ,  qui  ne  lui  appartient  point;  & 
foit  pour  s'en  faire    croire   le    propriétaire , 
foit  pour  gagner  fon  argent ,  il  l'a  chargé  de 
notes  abominables  contre  Louis  XIV ",  contre 
fon  fils  ,  contre  le  duc  de  Bourgogne  fon  petit- 
fils  ,  qu'il  traite  fans  façon  de  perfide  &  de 
traître  envers  fon  grand -père  &  la  France, 
Il  vomit  contre  le  duc  d'Orléans  régent  les 
calomnies  les  plus  horribles  &  les  plus  abfur- 
des  ;  perfonne  n'eft  épargné ,  &  cependant  il 
n'a  jamais  connu  perfonne.  Il  débite  fur  les 
maréchaux  de  Villars  ,  de   Vilkroi ,  fur  les 
minières  ,  fur  les  femmes  des  hiftoriettes  ra- 
maflees  dans  des  cabarets  >  &  il  parle  des  plus 
grands  princes  comme  de  fes  jufticiables.  Il 
s'exprime  en  juge  des  rois  :  Donnez  -moi, 
dit  -  il ,  un  Smart ,  &  je  le  fais  roi  £An* 
gltitrre. 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a 
pas  été  relevé.  II  eût  été  févérement  puni 
dans  un  homme  dont  les  paroles  auraient 
eu  quelque  poids.  Mais  il  faut  remarquer  que 
fouvent  ces  ouvrages  de  ténèbres  ont  du  cours 
dans  l'Europe  ;  ils  fe  vendent  aux  foires  de 
Francfort  &  de  Leipilck  »  tout  le  Nord  en  eJJ. 
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inondé.  Les  étrangers  qui  ne  font  pas  inf- 
truits  croient  puifer  dans  ces  libelles  les  con- 
naiirances  de  Phifroire  moderne.  Les  auteurs 
Allemands  ne  font  pas  toujours  en  garde  con- 
tre ces  mémoires  ,  ils  s'en  fervent  comme  de 
matériaux  >  c'eft  ce  qui  e(t  arrivé  aux  mémoi- 
res de  Poniis  ,  de  Montbrun  ,  de  Rochefort , 
de  Vordac  i  à  tous  ces  prétendus  teltamens 
politiques  des  miniftres  d'état  compofés  par 
des  fauflaires  ;  à  la  Dixme  royale  de  Boifguil- 
beit  impudemment  donnée  fous  le  nom  du 
maréchal  de  Vauban  ,  &  à  tant  de  compila- 
tions d'ana  &  d'anecdotes. 

L'hiftoire  eft  quelquefois  ençor  plus  mal 
traitée  en  Angleterre.  Comme  il  y  a  toujours 
deux  partis  allez  violens  qui  s'acharnent  l'un 
contre  l'autre  jufqu'à  ce  que  le  danger  com- 
mun les  réunuTe ,  les  écrivains  d'une  faction, 
condamnent  tout  ce  que  les  autres  approu- 
vent. Le  même  homme  eft  repréfenté  com- 
me un  Caton  &  comme  un  Catilina.  Com- 
ment démêler  le  vrai  entre  l'adulation  &  la 
fatyre?  Il  n'y  a  peut-être  qu'une  règle  Rire, 
c'eft  de  croire  le  bien  qu'un  hiltorien  de  parti 
ofe  dire  des  héros  de  la  faction  contraire ,  & 
le  mal  qu'il  ofe  dire  des  chefs  de  la  fienne, 
dont  il  n'aura  pas  à  fe  plaindre. 

A  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits 
j?ar  les  perfonnages  intérefles ,  comme  ceux 
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de  Clarendon ,  de  Luàlow  ,  de  Buruet  en  An- 
g'eterre  ,  de  La  Rochefoucaitlt  ,  de  Ketz  en. 
France  ;  s'ils  s'accordent ,  ils  font  vrais  >  s'ils 
fe  contrarient  ,  doutez. 

Pour  les  ana  &  les  anecdotes  ,  il  y  en  a 
un  fur  cent  qui  peut  contenir  quelque  om- 
bre de  vérité. 

DE  LA  METHODE  ,  DE  LA  MA- 
NIÈRE D'ECRIRE  L'HISTOI- 
RE, ET  DU  STILE. 

On  en  a  tant  dit  fur  cette  matière  ,  qu'il 
faut  ici  en  dire  très  peu.  On  fait  aifez  que 
la  méthode  &  le  ftile  de  Tite  -  Live  ,  fa  gra- 
vité ,  fon  éloquence  fage  ,  conviennent  à  la 
majefté  de  la  république  Romaine  j  que  Ta- 
cite eft  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans, 
Tolybe  pour  donner  des  leçons  de  la  guerre, 
Denis  d'Halicarnaife  pour  développer  les  an- 
tiquités. 

Mais  en  fe  modelant  en  général  fur  ces 
grands  maîtres  ,  on  a  aujourd'hui  un  far- 
deau plus  pefant  que  le  leur  à  foutenir.  On 
exige  des  hilloriens  modernes  plus  de  détails , 
des  faits  plus  confiâtes  ,  des  dates  précifes  , 
des  autorités  ,  plus  d'attention  aux  ufages , 
aux  loix  ,  aux  mœurs  ,  au  commerce  ,  à  la 
finance ,  à  l'agriculture  ,  à  la  population  :  il 
en  eft  de  l'hilloire  comme  des  mathématiques 
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&  de  la  phyfîque  ;  la  carrière  s'eft  prodigîeo- 
fement  accrue.  Autant  il  eft  aifé  de  faire  uri 
recueil  de  gazettes  ,  autant  il  eft  difficile  au- 
jourd'hui  d'élire  l'hiftoire. 

Daniel  fe  crut  un  hiftorien  parce  qu'il 
tranlcrivait  des  dates  «Se  des  récits  de  bataille 
où  l'on  n'entend  rien.  Il  devait  m'apprendre 
les  droits  de  la  nation  -,  les  droits  des  princi- 
paux corps  de  cette  nation ,  fes  loix  ,  fes  ufa- 
ges  ,  fes  mœurs  ,  &  comment  ils  ont  changé. 
Cette  nation  eft  en  droit  de  lui  dire  ,  Je  vous 
demande  mon  hilloire  encor  plus  que  celle 
de  Louis  îs  gros  «Se  de  Louis  Hutin  i  vous  me 
dites  d'après  une  vieille  chronique  écrite  au 
hazard ,  que  Lêuh  VIII  étant  attaqué  d'une 
maladie  mortelle  ,  exténué,  languilîànt,  n'en 
pouvant  plus,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie 
fille  pour  fe  refaire  ;  «Se  que  le  Paint  roi  rejetta 
bien  loin  cette  vilenie.  Ah  !  Danul ,  vous  ne 
faviez  donc  pas  le  proverbe  italien  ,  donna 
ignuda  manda  Pvomo  fotto  la  terra.  Vous 
deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de  l'hii- 
toire politique  Se  de  l'hiftoire  naturelle. 

On  exige  que  Fhiftoire  d'un  pays  étran- 
ger ne  (bit  point  jettée  dans  le  même  moule 
que  celle  de  votre  patrie. 

Si  vous  faites  l'hiftoire  de  France  ,  trous 
n'êtes   pas  obligé   de  décrire  le  cours  de  la 
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Seine  &  de  la  Loire  ;  mais  fi  vous  donne2 
au  public  les  conquêtes  des  Portugais  en  Afie, 
on  exige  une  topographie  des  pays  décou- 
verts. On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique  &  des  côtes 
de  la  Perfe  &  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous 
des  initructions  fur  les  mœurs,  les  loix, 
les  ufages  de  ces  nations  nouvelles  pour 
l'Europe. 

Nous  avons  vingt  hifroires  de  l'établiffe- 
ment  des  Portugais  dans  les  Indes  ;  mais  au- 
cune ne  nous  a  fait  connaître  les  divers  gou- 
vernemens  de  ce  pays ,  fes  religions ,  fes  an- 
tiquités ,  les  Brames  ,  les  difciplcs  de  St.  Jean , 
les  Guèbras  ,  les  Banians.  On  nous  a  con- 
fervé  ,  il  efi;  vrai ,  les  lettres  de  Xavier  &  de 
fes  fucceifeurs.  On  nous  a  donné  des  hiftoi- 
res  de  l'Inde  ,  faites  à  Paris  d'après  ces  mif- 
fionnaires  qui  ne  favaient  pas  îa  langue  des 
Brames.  On  nous  répète  dans  cent  écrits  que 
les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  aumôniers 
d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans 
ce  préjugé  i  &  dès  qu'ils  voyent  fur  les  côtes 
de  Coromandel  des  figures  fymboliques ,  ils 
ne  manquent  pas  d'écrire  que  ce  font  des 
portraits  du  diable  ,  qu'ils  font  dans  fon  em- 
pire ,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils  ne  fon- 
gent  pas  que  c'eft  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammon  ,  &  qui  lui  allons  porter  nos  vœux 
à  fïx  milLe  lieues  de  notre  patrie  pour  en 
obtenir  de  l'argent. 
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Pour  ceux  qui  fe  mettent  dans  Paris  aux 
gages  d'un  libraire  de  la  rue  St.  Jacques  ,  & 
à  qui  1  on  commande  une  hiftoire  du  Japon  , 
du  Canada  ,  des  ifles  Canaries  ,  fur  des  mé- 
moires de  quelques  capucins  ,  je  n'ai  rien  à 
leur  dire. 

C'eft  affez  qu'on  fâche  que  la  méthode 
convenable  à  l'hiftoire  de  ion  pays  n'ett  point 
propre  à  décrire  les  découvertes  du  nouveau 
monde  ,  qu'il  ne  faut  pas  écrire  fur  une 
petite  ville  comme  fur  un  grand  empire; 
qu'on  ne  doit  point  faire  ['hiftoire  privée 
d'un  prince  comme  celle  de  France  ou  d'An- 
gleterre. 

Si  vous  n'avez  autre  chofe  à  nous  dire 
finon  qu'un  barbare  a  fuccédé  à  un  autre  bar- 
bare fur  les  bords  de  l'Oxus  &  de  l'Iaxarte  , 
en  quoi  êtes  -  vous  utile  au  public  'i 

La  méthode  convenable  à  fhiftoire  de  vo- 
tre pays  n'dt  pas  propre  à  écrire  les  décou- 
vertes du  nouveau  monde.  Vous  n'écrirez 
point  fur  une  ville  comme  fur  un  grand  em- 
pire ;  vous  ne  ferez  point  la  vie  d'un  particu- 
lier comme  vous  écrirez  l'hiitoire  d'Êfpagne 
ou  d'Angleterre. 

Ces  règles  font  affez  connues  ;  mais  l'art 
de  bien  écrire  l'hiitoire  fera  toujours  très  rare* 
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On  fait  affez  qu'il  faut  un  ftile  grave ,  pur , 
Varié  ,  agréable.  Il  en  eft  des  loix  pour  écrire 
l'hiltoire  comme  de  celles  de  tous  les  arts 
de  l'efprit  ;  beaucoup  de  préceptes  ,  &  peu 
de  grands  artiftes. 

DE  L'fiïSTOIRE  ECCLESIASTI- 
QUE  DE   FLEURI. 

J'ai  vu  un  édifice  d'or  &  de  boue.  J'ai  fé- 
paré  l'or,  &  j'ai  jette  la  boue.  Cette  ftatue  eft 
l'hiltoire  eccléiiaftique  compilée  par  Fleuri , 
ornée  de  quelques  difcours  détachés  ,  dans  led 
quels  on  voit  briller  des  traits  de  liberté  &  de 
vérité ,  tandis  que  le  corps  de  l'hilloire  eft 
fouillé  de  contes  qu'une  vieille  femme  rou- 
girait de  répéter  aujourd'hui.  C'eft  -  là  que 
nous  revoyons  la  légende  de  Théodore. 

C'eft  ce  Théodore  dont  on  changea  le  nom 
en  celui  de  Grégoire-  Thaumaturge,  oui  dans 
fa  jeuneife  étant  preifé  publiquement  par  une 
fille  de  joie  de  lui  payer  l'argent  de  leurs  ren- 
dez-vous, vrais  ou  faux  ,  lui  fut  entrer  le 
diable  dans  le  corps  pour  fon  falaire.  St.  Jean 
&  la  Ste.  Vierge  viennent  enfuite  de  l'empirée 
expliquera  Théodore,  Grégoire-Thaumaturge, 
les  myftères  du  chriftianifme.  Dès  qu'il  eft 
inftruitjil  écrit  une  lettre  au  diable,  la  met 
fur  un  autel  payen  >  la  lettre  eft  rendue  à  fou 
adreffe  ,  &  le  diable  fait  ponctuellement  ce 
que  Grégoire  lui  a  commandé.  Au  fortir  de  là 
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il  fait  marcher  des  pierres  comme  Amphion. 
Il  eft  pris  pour  juge  par  deux  frères  qui  fc 
difputaienc  un  étang  i  &  il  féche  l'étang  pour 
les  accorder.  Il  fe  change  en  arbre  comme 
Prothée.  Pour  furcroic  ,  il  change  encor  en 
arbre  fon  compagnon.  Il  rencontre  un  char- 
bomver  ,  nommé  Alexandre  ,  &  le  fait  évè- 
que.  Voilà  probablement  l'origine  de  la  foi 
du  charbonnier. 

C'elt-la  que  nour.  retrouvons  ce  5"/.  Ro- 
main que  Dioctétien  fait  jerter  au  feu ,  qui  en 
fort  comme  d'un  bain.  On  lui  coupe  la  lan- 
gue ,  &  il  n'en  parle  que  mieux. 

C'en;  ce  fameux  cabaretier  chrétien  nommé 
Théodote  qui  prie  Dieu  de  faire  mourir  fept 
vierges  chrétiennes  de  foutante  &  dix  ans 
chacune  ,  condamnées  à  coucher  avec  les  jeu- 
nes gens  de  la  ville  d'Ancire.  L'abbé  de  Fleuri 
devait  au  moins  s'appercevoir  que  les  jeunes 
gens  étaient  plus  condamnés  qu'elles.  Ce  font 
cent  contes  de  cette  force.  (  Voyez  Miracles.  ) 

Tout  cela  fe  trouve  dans  le  fécond  tome 
de  l'hifloire  de  Fleuri  ;  &  tous  fes  volumes 
font  remplis  de  pareilles  inepties.  Difons 
pour  fa  juftincation  qu'il  les  rapporte  comme 
il  les  a  trouvés  ,  &  qu'il  ne  dit  jamais  qu'il  les 
croye.  Il  favait  trop  que  des  abfurdités  mo- 
nacales ne  font  pas  des  articles  de  foi  ,  & 
que  la  religion  conflfte  dans  l'adoration  de 
Dieu  ,  dans  une  vie  pure  ,  dans  les  bonnes 
ueuvres ,  &  non  dans  une  crédulité  imbécille 
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pour  des  fottifes  du  Pédagogue  chrétien.  En- 
fin ,  il  faut  pardonner  au  lavant  Fleuri  d'a- 
voir payé  ce  tribut  honteux.  Il  en  a  fait 
une  allez  belLe  amende  honorable  par  fes  dif- 
cours. 

L'abbé  de  Longmvue  dît ,  que  lorfque  Fleuri 
commença  à  écrire  l'hiftoire  eccléiialtique  ,  il 
la  favait  fort  peu.  Sans  doute  il  s'inttruifit  en 
travaillant  ;  &  cela  eft  très  ordinaire.  Mais 
ce  qui  n'efl  pas  ordinaire  ,  c'eft  de  faire  des 
difeours  auflî  politiques  &  auiïi  fenfés  après 
avoir  écrit  tant  de  fottifes.  Auiîî  qu'eft-il  ar- 
rivé ?  On  a  condamné  à  Rome  fes  excellens 
difeours  ,  &  on  y  a  très  bien  accueilli  fes 
Itupidités.  Quand  je  dis  qu'elles  y  font  bien 
accueillies  ,  ce  n'elt  pas  qu'elles  y  foient  lues; 
car  on  ne  lit  point  à  Rome. 
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POur  connaître  le  phyfique  de  l'efpèce  hu- 
maine ,  il  faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie, 
les  articles  du  Dictionnaire  encyclopédique 
par  Mr.  Vend ,  ou  plutôt  jaire  un  cours  d'a- 
natomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  mo- 
vaU  il  faut  lire  l'article  de  Mr.  Le  KoL  II  faut 
furtout  avoir  vécu  ,  &  réfléchir. 
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Tous  les  livres  de  morale  ne  font-ils  pas 
renfermés  dans  ces  paroles  de  Job  ?  Homo 
HetftÙ  de  mnliere  ,  brevi  vivent  tempore  ,  replc- 
iur  multis  viiferiis  ,  qui  quafi  flos  egreditnr , 
^5*  conterititr ,  &  fugit  velut  ambra.  L'Homme 
ne  de  la  femme  vit  peu  ;  il  elt  rempli  de  mi- 
fères  ;  il  eft  comme  une  fleur  qui  s'épanouit, 
fe  flétrit ,  &  qu'on  écraie;  il  parte  comme  une 
ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine 
n'a  qu'environ  vingt- deux  ans  à  vivre,  en 
comptant  ceux  qui  meurent  fur  le  fein  de 
leurs  nourrices  ,  &  ceux  qui  traînent  jufqu'à 
cent  ans  !ps  rçires  d'une  vie  imbécille  &  mi- 
férable.   (  Voyez  Age.  ) 

C'eft  un  bel  apologue  que  cette  ancienne 
fable  Ju  premier  homme  ,  qui  était  deftiné 
d'abor  \  à  vivre  vingt  ans  tout  au  plus  :  ce 
qui  fe  ré-luifait  à  cinq  ans,  en  évaluant  une 
vie  avec  une  autre.  L'homme  était  défefpéré; 
il  avait  auprès  de  lui  une  chenille ,  un  papil- 
lon ,  un  paon ,  un  cheval  ,  un  renard ,  &  un 
flnge. 

Prolonge  ma  vie,  dit- il  à  Jupiter;  je  vaux 
mieux  que  tous  ces  animaux -là:  il  eft  julte 
que  moi  &  mes  enfuis  nous  vivions  très 
longtems  ,  pour  commander  à  toutes  lesbètes. 
Volontiers  ,  dit  Jupiter  ;  mais  je  n'ai  qu'un 
certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres   à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je 
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ne  puis  te  donner  ,  qu'en  retranchant  aux 
autres.  Car  ne  t'imagine  pas  ,  parce  que  je 
fuis  Jupiter  ,  que  je  fois  infini  &  tout-puif- 
fant.  J'ai  ma  nature  &  ma  mefure.  Ça  s 
je  veux  bien  raccorder  quelques  années  de 
plus  ,  en  les  ôunt  à  ces  fix  animaux  dont 
tu  es  jaloux  ,  à  condition  que  tu  auras  fuc- 
ceiïivement  leurs  manières  d'être.  L'homme 
fera  d'abord  chenille  ,  en  fe  trainant ,  comme 
elle  ,  dans  la  première  enfance.  Il  aura  jus- 
qu'à quinze  ans  la  légèreté  d'un  papillon  ; 
dans  fa  jeuneife  la  vanité  d'un  paon.  11  faudra 
dans  l'âge  viril  ,  qu'il  fubilfe  autant  de  tra- 
vaux que  le  cheval.  Vers  les  cinquante  ans  , 
il  aura  les  rufes  du  renard  ;  &  dans  fa  vieil- 
lelfe  ,  il  fera  laid  &  ridicule  comme  un 
finge.  C'eft  affez  là  en  général  le  deftin  de 
l'homme. 

Remarquez  encore  que  ,  malgré  les  bon- 
tés de  Jupiter  ,  cet  animai  ;  toute  compen- 
fation  faite ,  n'ayant  que  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans  à  vivre  tout  au  plus  ,  en  prenant 
le  genre -humain  en  général ,  il  en  faut  ôter 
le  tiers  pour  le  tems  du  fommeil  ,  pendant 
lequel  on  eft  mort  ;  relie  à  quinze  ,  ou  envi- 
ron s  de  ces  quinze  retranchons  au  moins 
huit  pour  la  première  enfance  ,  qui  elt  , 
comme  on  l'a  dit  ,  le  veftibule  de  la  vie.  Le 
produit  net  fera  fept  ans  ;  de  ces  fept  ans 
la  moirié  ,  au  moins  ,  fe  confume  dans  les 
douleurs  de  toute  efpèce  5  pofe  trois  ans  & 
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demi  pour  travailler  ,  s'cnnuïer  &  pour 
avoir  un  peu  de  fuis  faction  :  &  que  de  gens 
n'en  ont  point  du  tout  !  Eh  bien  ,  pauvre 
animal ,  feras-tu  encore  le  fier  ? 

Malheureufèment ,  dans  cette  fable,  Dieu 
oublia  d'habiller  cet  animal  comme  il  avait 
vêtu  le  finge  ,  le  renard  ,  le  cheval ,  le  paon, 
&  juiqu'à  la  chenille.  L'efpècc  humaine  n'eut 
que  la  peau  raze,qui  continuellement  expo- 
fée  au  folèil  ,  à  la  pluie  ,  à  la  grêle  ,  devint 
gerfée  ,  tannée,  truitée.  Le  mâle  dans  notre 
continent  ,  fut  défiguré  par  des  poils  épars 
fur  ion  corps  ,  qui  le  rcrvdirenr  hideux  fans 
le  couvrir.  Son  vifage  fut  caché  fous  fes  che- 
veux. Son  menton  devin;-  un  fol  raboteux , 
qui  porta  une  forêt  de  tiges  menues  ,  dont 
les  racines  étaient  en  haut ,  &  les  branches 
en  bas.  Ce  fut  dans  cet  érat ,  &  d'après  cette 
image  ,  que  cet  animal  ofa  peindre  Dieu  , 
quand  dans  la  fuite  des  ùems  il  apprit  à 
peindre. 

La  femelle  ,  étant  plus  faible,  devint  encore 
plus  dégoûtante  &  plus  affireufe  dans  fa 
vieillelfe.  L'objet  de  la  terre  le  plus  hideux 
eft  une  décrépite.  Enfin  ,  fans  les  tailleurs 
&  les  couturières  ,  l'efpèce  humaine  n'aurait 
jamais  ofé  fe  montrer  devant  les  autres.  Mais 
avant  d'avoir  des  habits  ,  avant  même  de  fa- 
voir  parler ,  il  dut  s'écouler  bien  des  fiécles. 
Cela  eft  prouvé  :  mais  il  taut  le  redire  fouvenJ> 
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Cet  animal  non  civilifé ,  abandonné  à  lui- 
même  ,  dut  être  le  pius  fale  &  le  plus  pau- 
vre de  tous  les  animaux. 

Mon  cher  Adam  ,  mon  gourmand  ,  mon  bon  père , 

Que  fefais-tu  dans  les  jardins  d'Eden  ? 

't  ravaillais-tu  pour  ce  Tôt  genre -humain  ? 

CareiTais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez -moi  que  vous  aviez  tout  deux 

Les  ongles  longs  ,  un  peu  noirs  &  craffeux , 

La  chevelure  affez  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni,  la  peau  rude  &  tannée. 

Sans  propreté  1  amour  le  plus  heureux 

N'eft  plus  amour  ,  c'eft  un  befoin  honteux. 

Bientôt  laffés  de  leur  belle  avanrure  , 

Deflbus  un  chêne  ils  foupent  galamment 

Avec  de  l'eau  ,  du  millet  &  du  gland. 

Le  repas  fait  ils  dorment  fur  la  dure. 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Il  eft  un  peu  extraordinaire  qu'on  ait  har- 
celé ,  honni  ,  levraudé  un  philofophe  de  nos 
jours  très  eftimable  ,  pour  avoir  dit  que  fi 
les  hommes  n'avaient  pas  de  mains  ils  n'au- 
raient pu  bâtir  des  maifons  &  travailler  en 
tapilferie  de  haute  -  liffe.  Apparemment  que 
ceux  qui  ont  condamné  cette  propoiïtion 
ont  un  fecret  pour  couper  les  pierres  &  les 
bois  ,  &  pour  travailler  à  l'aiguille  avec  les 
pieds. 
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De  la  raifoti  ,  des  mains  induftrieufes  ,  une 
tète  capable  de  généralifer  des  idées  ,  une 
langue  allez  fouple  pour  les  exprimer  ,  ce 
font  la  les  grands  bienfaits  accordes  par  l'Etre 
fuprême  à  l'homme ,  à  l'exclusion  des  autres 
animaux. 

Le  mâle  ,  en  général  ,  vit  un  peu  moins 
longtems  que  la  femelle. 

Il  eft  toujours  plus  grand  ,  proportion  gar- 
dée. L'homme  de  la  plus  haute  taille  a  d'or- 
dinaire trois  à  quatre  pouces  par  dellus  la  plus 
grande  femme. 

Sa  force  eft  prefque  toujours  fupérieure, 
il  eft  plus  agile  ;  &  ayant  tous  les  organes 
plus  forts,  il  eft  plus  capable  d'une  attention 
fuivie.  Tous  les  arts  ont  été  inventés  par 
lui  &  non  par  la  femme.  On  doit  remarquer 
que  ce  n'eft  pas  le  feu  de  l'imagination  ,  mais 
la  méditation  perfévérante  &  la  combinaifon 
des  idées  qui  ont  fait  inventer  les  arts  ,  comme 
les  mécaniques  ,  la  poudre  à  canon  ,  l'impri- 
merie ,  l'horlogerie  ,  &c. 

L'efpèce  humaine  eft  la  feule  qui  fâche 
qu'elle  doit  mourir  ,  &  elle  ne  le  lait  que 
par  l'expérience.  Un  enfant  élevé  feul  & 
tranfporté  dans  une  ifle  déferte  ,  ne  s'en  dou- 
terait pas  plus  qu'une  plante  &  un  chat. 

M.mper-       Un  homme  à  fingularités  a  imprimé  que 
mis,        le  corps  humain  eft  un  fruit  qui  eft  verd 

jufqu'à 
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juiqu'à  la  vieil'efle ,  &  que  le  moment  de  la 
mort  eft  la  maturité.  Etrange  maturité  que 
la  pourriture  &  la  cendre  !  la  tète  de  ce  phi- 
lofophe  n'était  pas  mûre.  Combien  la  rage 
de  dire  des  chofes  nouvelles  a-t-elle  fait  dire 
de  chofes  extravagantes  ! 

Les  principales  occupations  de  notre  efpèce 
font  ie  logement  ,  la  nourriture  &  le  vête- 
ment y  touc  le  refte  elt  accelfoire  :  &  c'eft 
ce  pauvre  accetibire  qui  a  produit  tant  de 
meurtres  &  de  ravages. 

Différentes  races  d'hommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe 
porte  de  races  d'hommes  différentes  ,  &  à 
quel  point  le  premier  nègre  &  le  premier  blanc 
qui  Te  rencontrèrent  ,  durent  être  étonnés 
l'un  de  l'autre. 

Il  ell  même  alTez  vraifemblable  ,  que  plu- 
fieurs  efpeces  d'hommes  &  d'animaux  trop 
faibles  ont  péri.  C'eft  ainfi  qu'çn  ne  retrouve 
plus  de  murex  ,  dont  Pefpèce  a  été  dévorée 
probablement  par  d'autres  animaux  ,  qui  vin- 
rent après  plufieurs  fiécles  fur  les  rivages 
habités  par  ce  petit  coquillage. 

St.  Jérôme  ,  dans  fon  Hijtoirc  des  pères  du 
âéfert ,  parle  d'un  centaure  qui  eut  une  con- 
veriation  avec  St.  Antoine  l'hermîte.  Il  rend 
compte  enfuite  d'un  entretien  beaucoup  plus 

Septième  partit.  G 
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long ,  que  le  même  Antoine  eut  avec  un 
fatyre. 

St.  Auguftin  ,  dans  fon  XXXIIIe  fermon  : 
intitulé  ,  A  [es  frères  dans  le  déftrt  ,  dit  des 
chofes  auifi  extraordinaires  que  Jérôme.  „  j'é- 
„  tais  déjà  évêque  d'Hippone  quand  j'allai 
„  en  Ethiopie  avec  quelques  ferviteurs  du 
„  Christ  pour  y  prêcher  l'Evangile.  Nous 
„  vimes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  & 
„  de  femmes  fans  tête ,  qui  avaient  deux  gros 
„  yeux  fur  la  poitrine  ;  nous  vimes  dans 
„  des  contrées  encor  plus  méridionales  ,  un 
„  peuple  qui  n'avait  qu'un  œil  au  front  &c.  " 

Apparemment  qv?  Aiigujlin  &  Jérôme  par- 
laient alors  par  économie  ;  ils  augmentaient 
les  œuvres  de  la  création  pour  manifefter  da- 
vantage les  œuvres  de  Dieu.  Ils  voulaient 
étonner  les  hommes  par  des  fables  ,  afin  de 
les  rendre  plus  fournis  au  joug  de  la  foi. 
(  Voyez  Economie.  ) 

Nous  pouvons  être  de  très  bons  chrétiens 
fans  croire  aux  centaures  ,  aux  hommes  fans 
tète ,  à  ceux  qui  n'avaient  qu'un  œil  ou  qu'une 
jambe,  &c.  Mais  nous  ne  pouvons  douter  que 
la  ftru&ure  intérieure  d'un  nègre  ne  foit  diffé- 
rente de  celle  d'un  blanc ,  puifque  le  rezeau 
muqueux  ou  grailfeux  eft  blanc  chez  les  uns, 
&  noir  chez  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit; 
mais  vous  êtes  fourds. 

Les  Albinos  &  les  Dariens  ,  les  premiers 
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originaires  de  l'Afrique ,  &  les  féconds  du  mi- 
lieu de  l'Amérique  ,  font  auiîi  diiférens  de 
nous  que  les  nègres.  Il  y  a  des  races  jaunes , 
rouges  ,  grifes.  Nous  avons  déjà  vu  que  tous 
les  Américains  font  fans  barbe  &  fans  aucun 
poil  fur  le  corps ,  excepté  les  fourcils  &  les  che- 
veux. Tous  font  également  hommes  }  mais 
comme  un  lapin  ,  un  chêne  &  un  poirier  font 
également  arbres;  le  poirier  ne  vient  point  du 
fapin ,  &  le  fapin  ne  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mec 
Pacifique  ,  dans  une  ifle  nommée  Taïti ,  les 
hommes  font  barbus  ?  C'e'l  demander  pour- 
quoi nous  le  fommes  ,  tandis  que  les  Péru- 
viens ,  les  Mexicains  &  les  Canadiens  ne  le 
font  pas.  C'eft  demander  pourquoi  les  lin- 
ges ont  des  queues  ,  &  pourquoi  la  nature 
nous  a  refufé  cet  ornement  ,  qui  du  moins 
eft  parmi  nous  d'une  rareté  extrême. 

Les  inclinations  ,  les  caractères  des  hom- 
mes différent  autant  que  leurs  climats  & 
leurs  gouvernemens.  Il  n'a  jamais  été  poflT- 
ble  de  compofer  un  régiment  de  Lappons  & 
de  Samoyèdes  ,  tandis  que  les  Sibériens  leurs 
voifins  ,  deviennent  des  foldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire 
de  bons  grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou 
d'un  Albino.  Ce  n'effc  pas  parce  qu'ils  onc 
des  yeux  de  perdrix  ;  ce  n'eft  pas  parce  que 
leurs  cheveux  &  leurs  fourcils  font  de  la  foie 
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la  plus  fine  &  la  plus  blanche  :  mais  c'etr  parce 
que  leurs  corps,  &  par  confequent  leur  cou- 
rage eit  de  la  plus  extrême  faibleffe.  11  n'y 
a  qu'un  aveugle  ,  &  même  un  aveugle  obitino 
qui  puiiTe  nier  l'exiftence  de  toutes  ces  diffé- 
rentes efpeccs.  Elle  eft  auifi  grande  &  aulfi 
remarquable  que  celles  des  finges. 

Que  toutes  les  races  d'hommes  ont 

TOUJOURS    VÉCU    J£N    bOCliiTÉ. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans 
les  pays  les  plus  incultes  &  les  plus  arf  eux, 
vivent  en  fociété  comme  les  caftors ,  les  four- 
mis ,  les  abeilles  ,  &  plufieurs  autres  efpeces 
d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécufl 
fent  féparés  ,  où  le  mâle  ne  fe  joignir  à  la 
femelle  que  par  hazard  ,  &  l'abandonnât  le 
moment  d'après  par  dégoût  ;  où  la  mère 
méconnût  (es  enfans  après  les  avoir  élevés  , 
où  l'on  vécût  (ans  famille  &  fans  aucune 
fociété.  Quelques  mauvais  p'aifam  ont  abufé 
de  leur  elprit  jufqu'au  point  de  hazard°r  le 
paradoxe  étonnant  que  l'homme  elt  originai- 
rement fait  pour  vivre  feul  comme  un  loup 
cervier  ,  &  que  c'eft  la  fociété  qui  p.  dépravé 
la  nature.  Autant  vaudrait  il  dire  que  dans 
la  mer  les  rnrengs  font  originairement  faits 
pour  nager  ifolés  ,  &  que  c'dt  par  un  excès 
de  corruption  qu  ils  paifent  en  troupe  de  la 
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mer  Glaciale  fur  nos  cô-es.  Qu'anciennement 
les  grues  volaient  en  l'air  chacune  à  part, 
&  que  par  une  violation  du  droit  naturel  elles 
ont  pris  le  parti  de  voyager  en  compagnie. 

Chaque  animal  a  Ton  inftind  ;  &  l'inltinc! 
de  l'homme,  foitiné  par  la  raifon,  le  porte  à 
la  fociété  comme  au  manger  &  au  boire.  Loin 
que  le  befoin  de  la  fociété  ait  dégradé  l'hom- 
me, c'efl  l'éloignement  de  la  fociété  qui  le  dé- 
grade. Quiconque  vivrait  abfolument  feul 
perdrait  bientôt  la  faculté  de  penfer  &  de 
s'exprimer  ;  il  ferait  à  charge  à  lui-  même  ;  il 
ne  parviendrait  qu'à  fe  métamorphofer  en 
bète.  L'excès  d'un  orgueil  impuiifant  qui  s'é- 
lève contre  l'orgueil  des  autres  ,  peut  porter 
une  ame  mélancolique  à  fuir  les  hommes. 
C'ell  alors  qu'elle  s'elt  dépravée.  Elle  s'en  pu- 
nit elle-même.  Son  orgueil  fait  fon  fupplice  ; 
elle  fe  ronge  dans  la  folitude  du  dépit  fecret 
d'être  méprifée  &  oubliée  ;  elle  s'eft  mife 
dans  le  plus  horrible  efclavage  pour  être  libre. 

On  a  franchi  les  bornes  de  la  folie  ordi- 
naire jufqu'a  dire  ,  qtCilnefl  pas  naturel  qu'un 
homme  s'attache  à  une  femme  pendant  les  neuf 
mois  de  fa  grojfeffe  i  l'appétit  fatisfait ,  d  t  l'a  ti- 
reur de  ces  paradoxes,  l'homme  n'a  plus  befoin 
de  telle  femme  ,  ;/;'  la  femme  de  tel  homme  } 
celui  ci  n  a  pas  le  moindre  fouci ,  ni  peut-être 
la  moindre  idée  des  fuites  de  fon  action.  Vim 
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s'en  va  d'un  coté  ,  P  autre  de  Vautre  ;  &  il  n'y 
a  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils 
ayent  la  mémoire  de  s'être  connus.  Pourquoi 
la  fecourera  - 1  il  après  Paccoiuhemevt  ?  pour- 
quoi lui  aidera-t~il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne 
fait  pas  jeulement  lui  appartenir  ï   s 

Tour  cela  eft  exécrable  ;  mais  heureufement 
rien  n'eft  plus  faux.  Si  cette  indifférence 
barbare  était  le  véritable  inftindt  de  la  na- 
ture ,  l'efpèce  humaine  en  aurait  prefque  tou- 
jours ufé  ainfi.  L'iiiftinét  eft  immuable  ,  fes 
inconftances  font  très  rares.  Le  père  aurait  tou- 
jours abandonné  la  mère  ;  la  mère  aurait  aban- 
donné fon  enfant ,  &  il  y  aurait  bien  moins 
d'hommes  fur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux 
carnaiîiers  i  car  les  bètes  farouches  mieux 
pourvues  ,  mieux  armées  ,  ont  un  inftincl 
plus  prompt  ,  des  moyens  plus  fûrs ,  &  une 
nourriture  plus  alTurée  que  l'efpèce  humaine. 

Notre  nature  eft  bien  différente  de  l'af- 
freux roman  que  cet  énergumène  a  fait  d'elle. 
Excepté  quelques  âmes  barbares  entièrement 
abruties ,  ou  peut  être  un  philofophe  plus 
abruti  encore  ,  les  hommes  les  plus  durs 
aiment  par  un  inftincl  dominant  l'enfant  qui 
ïi'eil  pas  encor  né  ,  le  ventre  qui  le  porte, 
&  la  mère  qui  redouble  d'amour  pour  celui 
dont  elle  a  reçu  dans  fou  fein  le  germe  d'un 
être  femblable  à  elle. 

L'inftincT:  des  charbonniers  de  la  Forêt-noire 
leur  parle  autfi  haut ,  les  anime  auiU  forte- 
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tncnt  en  faveur  de  leurs  enfans ,  que  l'infime! 
des  pigeons  &  des  roffignols  les  force  à  nour- 
rir leurs  petits.  Ou  a  donc  bien  perdu  foil 
tems  à  écrire  ces  fadaifes  abominables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  pa- 
radoxes ,  n'eft  -  il  pas  de  fuppofer  toujours  la 
nature  autrement  qu'elle  n'eft  '(  Si  les  fatyres 
de  l'homme  &  de  la  femme,  écrites  par  Boi- 
/eau  ,  n'étaient  pas  des  plaifanteries ,  elles  pé- 
cheraient par  cette  faute  eflentielle  de  fup- 
pofer tous  les  hommes  fous  &  toutes  les 
femmes  impertinentes. 

Le  même  auteur  ennemi  de  la  fociété, 
femblabîe  au  renard  fans  queue,  qui  voulait 
que  tous  fes  confrères  fe  coupafTent  la  queue , 
s'exprime  ainfi  d'un  ftile  magiftral. 

„  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain , 
„  s'avifa  de  dire  ,  ceci  ejl  à  moi,  &  trouva 
„  des  gens  affez  fimples  pour  le  croire  ,  fut 
„  le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que 
,5  de  crimes  ,  de  guerres  ,  de  meurtres  ,  que 
j,  de  mifères  &  d'horreurs  n'eût  point  épar- 
«  gné  au  genre -humain  celui  qui  arra- 
„  chant  les  pieux  ou  comblant  le  fofle  ,  eût 
«  crié  à  fes  femblables  ,  Gardez  -  vous  d'é- 
„  coûter  cet  impofteur  ;  vous  êtè» -perdus  fi 
j,  vous  oubliez  que  les  fruits  font  à  tous , 
M  &  que  la  terre  n'eft  à  perfonne  !  " 
Ainli ,  félon  ce  beau  philofophe ,  un  voleur^ 
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un  deftrucleur  aurait  été  le  bienfai&eur  du 
genre-  humain  ,  &  il  aurait  fàlu  punir  un 
honnête  homme  qui  aurait  dit  à  fes  enfans  : 
M  Imitons  notre  voilin  ,  il  a  enclos  fou 
3J  champ  ,  les  bètes  ne  viendront  pius  le  nu 
w  vager  i  fon  terrain  deviendra  plus  fertile  ; 
„  travaillons  le  nôtre  comme  il  a  travaillé 
i3  le  lien  ,  il  nous  aidera  &  nous  l'aiJ  >ns. 
„  Chaque  famille  cultivant  fon  enclos  ,  n>>us 
„  ferons  mieux  nourris  ,  plus  fains  ,  plus 
„  paillbles  ,  moins  malheureux.  Nous  tache- 
„  rons  d'établir  une  juftice  diftributive  qui 
„  confolera  notre  pauvre  efpèce  ,  &  nous 
„  vaudrons  mieux  que  les  renards  &  les 
„  fouines  à  qui  cet  extravagant  veut  nous 
„  faire  reifembler.  " 

Ce  difcours  ne  ferait-  il  pas  plus  fenfé  & 
plus  honnête  que  celui  du  fou  fauvage  qui 
voulait  détruire  le  verger  du  bon  homme  '( 

Quelle  eft  donc  fefpèce  de  philofophie  qui 
fait  dire  des  chofes  que  le  fens  commun  ré- 
prouve du  fond  de  la  Chine  jufqu'au  Cana- 
da \  N'elt-ce  pas  celle  d'un  gueux  qui  vou- 
drait que  tous  les  riches  fuffent  voles  par  les 
pauvres  ,  afin  de  mieux  établir  l'union  frater- 
nelle entre  les  hommes  ? 

11  eft  vrai  que  il  toutes  les  hayes  ,  toutes  les 
forêts  ,  toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de 
fruits  nourrhfnns  &  délicieux  ,  il  ferait  im- 
polTible  ,  injulte  &  ridicule  de  les  garder. 

S'il  y  a  quelques  iflcs  où  la  nature  pro« 
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digue  les  alimens  &  tout  le  néceflaire  fans 
peine  ,  allons -y  vivre  loin  du  fatras  de  nos 
loix.  Mais  dès  que  nous  les  aurons  peuplées 
il  faudra  revenir  au  tien  &  au  mien  ,  &  à 
ces  loix  qui  très  fou  vent  font  fort  mauvai- 
fes ,  mais  dont  on  ne  peut  fe  paifer. 

L'homme  est-il  né  méchant? 

Ne  parait -il  pas  démontré  que  l'homme 
n'eft  point  né  pervers  &  enfant  du  diable  ? 
Si  telle  était  fa  nature ,  il  commettrait  des 
noirceurs  ,  des  barbaries  fitôt  qu'il  pourait 
marcher  ;  il  fe  fervirait  du  premier  couteau 
qu'il  trouverait  pour  bleffer  quiconque  lui 
déplairait.  11  reifemhlerait  néceffairement  aux 
petits  louvetaux  ,  aux  petits  renards  qui  mor- 
dent dès  qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire ,  il  eft  par  toute  la  terre  da 
naturel  des  agneaux  tant  qu'il  eft  enfant. 
Pourquoi  donc,  &  comment  devient -il  Ci 
fouvent  loup  &  renard?  N'eft- ce  pas  que 
n'étant  né  ni  bon  ni  méchant ,  l'éducation , 
l'exemple  ,  le  gouvernement  dans  lequel  il  fe 
trouve  jette ,  l'occafion  enfin ,  le  détermine  à 
la  vertu  ou  au  crime. 

Peut  -  être  la  nature  humaine  ne  pouvait- 
elle  être  autrement.  L'homme  ne  pouvait 
avoir  toujours  des  penfees  faulfes  ,  ni  tou- 
jours dçs  penfées  vraies  ,  des  affections  tou- 
jours douces ,  ni  toujours  cruelles. 
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Il  parait  démontré  que  la  Femme  vaub 
mieux  que  l'homme  ;  vous  voyez  cent  frères 
ennemis  contre  une  Clytemneftre. 

Il  y  a  des  profeifions  qui  rendent  nécef- 
fairement  Tame  impitoyable  ;  celle  de  foldat, 
celle  de  boucher  ,  d'archer ,  de  geôlier  ,  & 
tous  les  métiers  qui  font  tondes  fur  le  mal- 
heur d'autrui. 

L'archer ,  le  fatellite  ,  le  geôlier ,  par  exem- 
ple ,  ne  font  heureux  qu'autant  qu'ils  font  do 
miférables.  Ils  font ,  il  eft  vrai  ,  néceffaires 
contre  les  malfaiteurs,  &  par -là  utiles  à  la 
fociété.  Mais  fur  mille  mâles  de  cette  efpèce 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  agiife  par  le  motif 
du  bien  public ,  &  qui  même  connaiffe  qu'il 
eft  un  bien  public. 

C'eft  furtout  une  chofe  curieufe  de  les 
entendre  parler  de  leurs  prouelfes ,  comme 
ils  comptent  le  nombre  de  leurs  victimes, 
leurs  rufes  pour  les  attraper ,  les  maux  qu'ils 
leur  ont  lait  fourTrir  ,  &  l'argent  qui  leur  en 
eft  revenu. 

Quiconque  a  pu  defeendre  dans  le  détail 
fubalterne  du  barreau  ,  quiconque  a  entendu 
feulement  des  procureurs  raifonner  familiè- 
rement entre  eux ,  &  s'applaudir  des  mifé- 
res  de  leurs  clients  ,  peut  avoir  une  très  mau- 
vaife  opinion  de  la  nature. 

Il  eft  des  profeifions  plus  afFreufes  ,  &  qui 
font  briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  eft  qui  changent  un  honnête  homme 
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efi  fripon  ,  &  qui  l'accoutument  malgré  lui 
à  mentir  ,  à  tromper ,  fans  qu'à  peine  il  s'en 
apperçoive  ;  à  fe  mettre  un  bandeau  devant 
les  yeux  ,  à  s'abufer  par  l'intérêt  &  par 
la  vanité  de  fon  état  ,  à  plonger  fans  re- 
mords l'efpèce  humaine  dans  un  aveugle- 
ment ftupide. 

Les  femmes  fans  cefle  occupées  de  l'édu- 
cation de  leurs  enfans  ,  &  renfermées  dans 
leurs  foins  domeftiques  ,  font  exclues  de  tou- 
tes ces  profefïîons  qui  pervertirfent  la  nature 
humaine ,  &  qui  la  rendent  atroce.  Elles  font 
partout  moins  barbares  que  les  hommes.  * 

Le  phyfique  fe  joint  au  moral  pour  les 
éloigner  des  grands  crimes  ;  leur  fang  eft 
plus  doux  ;  elles  aiment  moins  les  liqueurs 
fortes  qui  infpirent  la  férocité.  Une  preuve 
évidente ,  c'eft  que  fur  mille  victimes  de  la 
juftice  ,  fur  mille  alfafîîns  exécutés  ,  vous 
comptez  à  peine  quatre  femmes  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  prouvé  ailleurs.  Je  ne  crois  pas 
même  qu'en  Afie  il  y  ait  deux  exemples  de 
femmes  condamnées  à  un  fupplice  public. 
£  Voyez  l'article  Femme.  ) 

Il  parait  donc  que  nos  coutumes  ,  nos  ufa- 
ges  ont  rendu  l'efpèce  mâle  très  méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  &  fans  ex- 
ception ,  cette  efpèce  ferait  plus  horrible  que 
fiie  l'eft  à  nos  yeux  celle  des  araignées  3  dçs 


ioS       Homme    va    boit. 

iouns  &  des  fouines.  Mais  heureufement  les 
prot  -liions  qui  endurci  ifent  le  cœur  &  le  rem- 
pli lent  de  pallions  odieufes ,  font  très  rares. 
Oblervcz  que  dans  une  nation  d'environ 
vingt  millions  de  tètes  ,  il  y  a  tout -au -plus 
deux  cent  mille  foldats.  Ce  n'elt  qu'un  fol- 
dat  par  deux  cent  individus.  Ces  deux  cent 
mi'le  foldats  font  tenus  dans  la  difeipline  la 
plus  légère.  Il  y  a  parmi  eux  de  très  honnê- 
tes gens  qui  reviennent  dans  leur  village 
achever  leur  vieilleife  en  bons  pères  &  eu 
bons   maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs 
font  en  petit  nombre. 

Les  laboureurs  ,  les  arnfans  ,  les  artiftes  , 
font  trop  occupes  pour  fe  livrer  (buvent  au 
crime. 

La  terre  portera  toûiours  des  méchans 
dételtables.  Les  livres  en  exagéreront  tou- 
jours le  nombre,  qui  ,  bien  que  trop  grand , 
eir.  moindre  qu'on  ne  le  dit. 

Si  le  genre -humain  avait  été  fous  l'empire 
du  diable  ,  il  n'y  aurait  plus  perfonne  fur  la 
terre. 

ConTolons-nous  ,  on  a  vu  ,  on  verra  tou- 
jours de  belles  âmes  depuis  Pékin  jufqu'a,  la 
Rochelle.  Et  quoi  qu'en  dilent  le  licentié  Ri- 
balier  ,  &  le  bachelier  Cogé  ,  &  le  récollet 
Hayet ,  gens  fort  connus  dans  l'Europe,  les 
Titus  ,  1  s  Trajan  ,  les  Antouins  ik  Piewt 
&'-yle  ont  été  de  fort  honnêtes  gens. 
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De   l' ho  m  me    dans   l'état   dz 
pure    nature. 

Que  ferait  l'homme  dans  l'état  qu'on  nom. 
me  dépure  nature  ?  Un  animal  fort  au  deifous 
des  premiers  Iroquois  qu'on  trouva, dans  le 
nord  de  l'Amérique. 

Il  ferait  très  inférieur  à  ces  Iroquois,  puif- 
que  ceux-ci  lavaient  allumer  du  feu  &  fe 
faire  des  flèches.  Il  fa! ut  des  iiécles  pour  par- 
venir à  ces  deux  arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature  n'au- 
rait pour  tout  langage  que  quelques  fans  mal 
articulés.  L'efnece  ferait  réduite  à  un  très 
pt-tit  nombre,  par  la  difficulté  de  la  nourri- 
ture c*v  par  le  défaut  des  fecours.  Du  moins, 
dans  nos  trilles  climats,  il  n'aurait  pas  plus 
de  connailfance  de  Dieu  &  de  famé  que  des 
mathématiques  ;  (es  idées  feraient  renfermées 
dans  le  foin  de  fe  nourrir.  L'efpèce  des  cafc 
tors  ferait  très  prérérab'e. 

C'eft  alors  que  l'homme  ne  ferait  précïle- 
ment  qu'un  entant  robufte  ;  &  on  a  vu  beau- 
coup d'hommes  qui  ne  font  pas  fort  au  def- 
fus  de  cet  état. 

Les  Lappons,  les  Samoyèdes  ,  les  habitans 
du  Kamshatka  ,  les  Catfres  ,  les  Hottcntots 
font  à  l'égard  de  l'homme  en  l'état  de  pure 
nature  ,  ce  qu'étaient  autrefois  les  ours  de 
Çyrus  &  de  Séunramis ,  eu  comparailon  des 
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habitans  des  Cévennes.  Et  cependant  ces  habi- 
tans  du  Kamshatka  &  ces  Hottentots  de  nos 
jours  ;  fi  fupérieurs  à  l'homme  entièrement 
fauvage  ,  font  des  animaux  qui  vivent  fix 
mois  de  l'année  dans  des  cavernes  ,  où  ils 
mangent  à  pleines  mains  la  vermine  dont  ils 
font  mangés.    , 

En  général  l'efpèce  humaine  n'eft  pas  de 
deux  ou  trois  degrés  plus  civilifée  que  les 
gens  du  Kamshatka.  La  multitude  des  bêtes 
brutes  appellées  hommes  ,  comparée  avec  le 
petit  nombre  de  ceux'  qui  penfent  ,  eft  au 
moins  dans  la  proportion  de  cent  à  un  chez 
beaucoup  de  nations. 

Il  elt  plaifant  de  confidérer  d'un  côté  le 
père  Malletrranche  qui  s'entretient  familière- 
ment avec  le  verbe  ,  &  de  l'autre  ces  mil- 
lions d'animaux  femblables  à  lui  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  du  verbe,  &  qui  n'ont 
pas  une  idée  métaphyfique. 

Entre  les  hommes  à  pur  inftincT:  &  les 
hommes  de  génie  ,  flotte  ce  nombre  immenfe 
occupé  uniquement  de  fubfifter. 

Cette  fubliftance  coûte  des  peines  fi  pro- 
digieufes  ,  qu'il  faut  fouvent  dans  le  nord 
de  l'Amérique  qu'une  image  de  Dieu  courre 
cinq  ou  fix  lieues  pour  avoir  à  diner  ,  & 
que  chez  nous  l'image  de  Dieu  arrofe  la  terre 
de  fes  fueurs  toute  l'année  pour  avoir  du  pain. 
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Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  l'équivalent ,  une 
hutte  &  un  méchant  habit  ;  voilà  l'homme 
tel  qu'il  eft  en  général  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre.  Et  ce  n'eft  que  dans  une  multi- 
tude de  fiécles  qu'il  a  pu  arriver  à  ce  haut 
degré. 

Enfin ,  après  d'autres  fiécles  les  chofes  vien- 
nent au  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on 
repréfente  une  tragédie  en  mufique  ,  là  on 
fe  tue  fur  la  mer  dans  un  autre  hémifphère 
avec  mille  pièces  de  bronze  :  l'opéra  ,  &  un 
vaifleau  de  guerre  du  premier  rang  étonnent 
toujours  mon  imagination".  Je  doute  qu'on 
puiflè  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes 
dont  l'étendue  eft  femée.  Cependant  ,  plus 
de  la  moitié  de  la  terre  habitable  eft  encor* 
peuplée  d'animaux  à  deux  pieds  qui  vivent 
dans  cet  horrible  état  qui  approche  de  la  pure 
nature  ,  ayant  à  peine  le  vivre  &  le  vêtir  ; 
jouïfTans  à  peine  du  don  de  la  parole  ;  s'ap- 
percevant  à  peine  qu'ils  font  malheureux  ; 
vivans  &  mourans  fans  prefque  le  lavoir. 

Examen  d'une  pensée  de  Pascal  sur 
l'homme. 

Je  puis  concevoir  tin  homme  fans  mains , 
fans  pieds  ,  &  je  le  concevrais  même  fans  tête, 
fi.  l'expérience  ne  nf  apprenait  que  ceji  par  -  là 
qii'il  penje.    Ceji  donc  la  penfee  qui  fait  l'être. 
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de  Phomme  ,  9$  fans  quoi  on  ne  peut  le  coiu 
cexoir.  (  Penfccs  de  Pafcal.  ) 

Comment  concevoir  un  homme  fans  pieds , 
fans  mains  ,  &  fans  tète  ?  ce  ferait  un  être 
auili  différent  d'un  homme  que  d'une  ci- 
trouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  fans  tète ,  com- 
ment la  vôtre  concevrait  elle  que  ce  font  des 
animaux  comme  vous  ,  puifquïls  n'auraient 
rien  de  ce  qui  conftitue  principalement  votre 
être  ?  Une  tète  eft  quelque  chofe  ,  les  cinq 
fens  s'y  trouvent  ;  la  penfée  auiC  Un  ani- 
mal qui  reifemblcrait  de  la  nuque  du  cou 
en  bas  à  un  homme ,  ou  à  un  de  ces  finges 
qu'on  nomme  oran  ont  an  ,  ou  l'homme  des 
bois  ,  ne  ferait  pas  plus  un  homme  qu'un 
finge  ou  qu'un  ours  à  qui  on  aurait  coupé  la 
tète  &   la  queue. 

Cejl  donc  la  penfée  qui  fait  Pétre  de  Phom- 
me &c.  En  ce  cas  la  penfée  ferait  fin  cflënce , 
comme  l'étendue  &  la  folidité  font  Peffcnce 
de  la  matière.  L'homme  penferait  elfentielle- 
ment  &  toujours  ,  comme  la  matière  eft  tou- 
jours étendue  &  folide.  Il  penferait  dans  un 
profond  fommeil  fans  rêves  ,  dans  un  éva- 
nouiirement ,  dans  une  létargie  ,  dans  le  ven- 
tre de  fa  mère.  Je  fais  bien  que  jamais  je 
n'ai  penfé  dans  aucun  de  ces  états  ;  je  l'avoue 
fou  vent,  &  je  me  doute  que  les  autres  font 
comme  moi. 

Si  la  penfée  était  eiTcmielle  à  l'homme  ♦ 
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comme  l'étendue  à  la  matière  ,  il  s'enfuivrait- 
que  Dieu  n'a  pu  priver  cet  animal  d'enten- 
dement ,  puifqu'il  ne  peut  priver  la  matière 
d'étendue.  Car  alors  elle  ne  ferait  plus  matière. 
Or  (i  l'entendement  eft  elfentiel  à  l'homme  , 
il  eft  donc  penfant  par  fa  nature  ,  comme 
Dieu  eft  Dieu  par  fa  nature. 

Si  je  voulais  eflhyer  de  définir  Dieu,  autant 
qu'un  être  aufîi  chétif  que  nous  peut  le  défi- 
nir ,  je  dirais  que  la  penfée  eft  fon  être  »  fon 
efTence  :  mais  l'homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penfer  ,  de  mar- 
cher ,  de  parler  ,  de  manger  ,  de  dormir; 
mais  nous  n'ufoivs  pas  toujours  de  ces  facuU 
tés ,  cela  n'eft  pas  dans  notre  nature. 

La  penfée  chez  nous  n'eft-elle  pas  un  attri- 
but ?  &  fi  bien  un  attribut ,  qu'elle  eft  tan- 
tôt faible  ,  tantôt  forte  ,  tantôt  raifonnable  8 
tantôt  extravagante  ?  elle  fe  cache  ;  elle  fe 
montre  ;  elle  fuit ,  elle  revient  ;  elle  eft  nulle  1 
«lie  eit  reproduite.  L'effence  eft  tout  autre 
chofe  -,  elle  ne  varie  jamais.  Elle  ne  connaifc 
pas  le  plus  ou  le  moins. 

Que  ferait  donc  l'animal  fans  tête  fuppofé 
par  Pafeal  ?  un  être  de  raifon.  Il  aurait  pu 
fuppofer  tout  aufîi  bien  un  arbre  à  qui  DitU 
aurait  donné  la  penfée ,  comme  qn  a  dit  que 
les  Dieux  avaient  accordé  la  voix  aux  arbre§ 
de  Dodone. 

Septième  partie,  H 


ii4  Honneur. 


HONNEUR. 

L'Auteur  des  fynonymes  de  la  langue  fran- 
qaife  dit  ,  qu'il  ejl  d'ufage  dans  le  dif. 
cours  de  mettre  la  gloire  en  autitbèfe  avec  t in- 
térêt ,  Cfj*  le  goitt  a  vec  l'honneur. 

Mais  on  croit  que  cette  définir) on  ne  fe 
trouve  que  dans  les  dernières  éditions  ,  lorf. 
qu'il  eut  gâté  fou  livre. 

On  lit  ces  vers  -  ci  dans  la  fatyre  de  Boi- 
leau  fur  l'honneur  : 

Entendons  difeourir  fur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  fes  confrères  , 
Il  plaint  par  un  arrêt  injuftement  donné 
L'honneur  en  fa  perfonne  à  ramer  condamné. 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galé- 
riens qui  fe  plaignent  du  peu  d'égards  qu'on 
a  eu  pour  leur  honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  fufceptible  de  plu- 
sieurs acceptions  différentes  ,  ainli  que  tous 
les  mots  qui  expriment  des  idées  métaphy- 
fîques  &  morales. 

Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  &  d'honneur. 
A  fon  fexe ,  à  fon  âge,  &  furtout  au  malheur. 

Honneur  lignifie  là  égard ,  attention. 

L'amour  n'eft  qu'un  plaifir ,  l'honneur  cil  un  devoir , 
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fignifie  dans  cet  endroit ,  c'eft  un  devoir  de 
venger  fou  père. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur. 
Cela  veut  dire  avec  des  marques  de  refpecl. 

Soutenir  l'honneur  du  corps. 

C'eft  foutenir  les  prééminences  ,  les  privilè- 
ges de  Ton  corps  ,  de  fa  compagnie ,  &  quel- 
quefois les  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d'honneur. 

C'eft  agir  avec  juftice  ,  franchife  &  géné- 
rofîté. 

Avoir  des  honneurs ,  être  comblé  d'honneurs , 

C'eft  avoir  des  diftin&ions  ,  des  marques  de 
fupériorité. 

Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire  , 
Quel  eft-il,  Valincour  ,  pouras-tu  me  le  dire  ? 
L'ambition  le  met  fouvent  à  tout  brûler , 
Un  vrai  fourbe  à  jamais,  ne  garder  fa  parole. 

Comment  Boileau  a-t  il  pu  dire  qu'un  fourbe 
fait  confifter  l'honneur  à  tromper  ?  il  nous 
femble  qu'il  met  fon  intérêt  à  manquer  de 
foi  ,  &  fon  honneur  à  cacher  fes  fourberies, 

L'auteur  de  Y EJprit  des  loix  a  fondé  fon  fyf- 
tême  fur  cette  idée  ,  que  la  vertu  eft  le  prin- 
cipe du  gouvernement  républicain  ,  &  l'hon- 
neur le  principe  des  gouvernemens  monaj>. 
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chiques.  Y  a-t-il  donc  de  la  vertu  fans  hon- 
neur ?  &  comment  une  république  eft-elle 
établie  fur  la  vertu  'i 

Mettons  fous  les  yeux  du  lecleur  ce  qui  a 
été  dit  fur  ce  fujet  dans  un  petit  livre.  Les 
brochures  fe  perdent  en  peu  de  tems.  La 
vérité  ne  doit  point  fe  perdre ,  il  faut  la  con- 
figner  duns  des  ouvrages  de  longue  haleine. 

„  On  n'a  jamais  alfurément  formé  des  ré- 
„  publiques  par  vertu.  L'intérêt  public  s'eft 
„  oppofé  à  la  domination  d'un  feul  ;  l'efprit 
„  de  propriété ,  l'ambition  de  chaque  parti- 
K  culier  ,  ont  été  un  frein  a  fambition  & 
„  à  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque 
„  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil  de  fon  voi- 
„  fin.  Perfonne  n'a  voulu  être  l'efclave  de  La 
„  fantaï fie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui  établit 
„  une  république  ,  &  ce  qui  la  conferve.  Il 
s,  efl:  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de 
„   vertu  à  un  Grifon  qu'à  un  Efpagnol. 

„  Que  l'honneur  foit  le  principe  des  feu- 
H  les  monarchies ,  ce  n'elt  pas  une  idée  moins 
„  chimérique  ;  &  il  le  (air  bien  voir  lui-même 
„  fans  y  peu  fer.  La  nature  de  Ihonneur , 
„  dit -il  au  chap.  Vit.  du  liv.  III.  ejl  de  de- 
„  mander  des  préférences  ,  des  diJtinÏÏiOM.  il 
„  ejt  donc  par  la  chofe  même  placé  dans  le  gon- 
„  vern:me)it  monarchique. 

„  Certainement  par  la  chofe  même  ,  on 
,,  demandait  dans  la  république  Romaine, 
s»  ia  préture ,  le  confulat ,  L'ovation  ,  le  trions 
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^  phe ,  ce  font  là  des  préférences  ,  de*  diC 
j,  tin&ions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on 
5J  achète  fou  vent  dans  les  monarchies  &  dont 
3,  le  tarif  elt  fixé.  a 

Cette  remarque  prouve  à  notre  avis  que 
Je  livre  de  YEfprit  des  loix  ,  quoiqu'étin celant 
d'efprit ,  quoique  recommandable  par  l'amour 
des  loix  ,  par  la  haine  de  la  fuperftition  & 
de  la  rapine  ,  porte  entièrement  à  htux. 

Ajoutons  que  c'eft  précifément  dans  les 
cours  qu'il  y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

L'ingannare  ,  il  mentir  ,  la  frode  t  il  furto  , 
E  la  rapina  ai  pïeta  veflita  , 
Crefcer  col'  dan  no  e  precipiçio  altrui  , 
E  fj.r  a  Ce  de  V altrui  biafmo  onore 
Son    le  virtu  di  quella  gente  infida. 

(  Paftor  Fido  atto  V,  fcéna  prima.  ) 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent 
jetter  les  yeux  fur  ces  quatre  vers  français, 
qui  font  un  précis  de  tous  les  lieux  com- 
muns qu'on  a  débités  fur  les  cours  depuis 
trois  mille  ans. 

Ramper  avec  bafTefle  en  affectant  l'audace, 
S'engraifler  de  rapine  en  atteftant  les  roix  , 
Etoj^er  en  fecret  (on  ami  qu'on  embrafle  , 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  fuite  des  rois. 

C'eft  en  effet  dans  les  cours  que  des  hom- 
mes fans  honneur  parviennent  fou  vent  aux 
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plus  hautes  dignités  ;  &  c'efl  dans  les  répTJ^ 
bliques  qu'un  citoyen  deshonoré  n'eft  ja- 
mais nommé  par  le  peuple  aux  charges  pu- 
bliques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans  régent 
fuffit  pour  détruire  le  fondement  de  l'Efprit 
des  loix.  Cejl  un  parfait  courtifan  ,  il  lia  ni 
humeur  ni  honneur. 

Honorable  ,  honnêteté ,  honnête  ,  lignifient 
fouvent  la  même  chofe  qu'honneur.  Une 
compagnie  honorable  ,  de  gens  d'honneur.  On 
lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés  ,  on  lui  dit  des 
chofes  honnêtes.  C'eft  à -dire,  on  le  traita  de 
façon  à  le  faire  pehfer  honorablement  de 
lui-même. 

D'honneur  on  a  fait  honoraire.  Pour  ho- 
norer une  profelîion  au  dclfus  des  arts  mé- 
caniques ,  on  donne  à  un  homme  de  cette 
profeiîîon  un  honoraire  au -heu  de  falaire  & 
de  gages  qui  orfenferaient  fon  amour -pro- 
pre. Ain  fi  honneur  ,  faire  honneur  ,  honorer , 
fignifient  faire  accroire  à  un  homme  qu'il  eft 
quelque  chofe  ,  qu'on  le  diltingue. 

Il  rue  vola   pour    prix  de  mon  labeur 
Mon  honoraire  en   me  parlant  d'honneur. 


Humilité.  Ï19 


HUMILITÉ. 

DEs  philofophes  ont  agité  fi  l'humilité  eft 
une  vertu  ;  mais  vertu  ou  non  ,  tout  le 
monde  convient  que  rien  n'eft  plus  rare.  Cela 
s'appellait  chez  les  Grecs  Tepeinefis ,  ou  Ta- 
peineia.  Elle  eft  fort  recommandée  dans  le 
quatrième  livre  des  loix  de  Platon  ;  il  ne  veut 
point  d'orgueilleux  ,  il  veut  des  humbles. 

Epifitète  en  vingt  endroits  prêche  l'humi- 
lité. Si  tu  pafTes  pour  un  perfonnage  danà 
l'efprit  de  quelques  -  uns  ,  défie  -  toi  de  toi- 
même. 

Point  de  fourcil  fuperbe. 

Ne  fois  rien  à  tes  yeux. 

Si  tu  cherches  à  plaire  ,  te  voilà  déchu. 

Cède  à  tous  les  hommes  ;  préfère -les  tous 
à  toi;  fupporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais 
capucin  n'alla  Ci  loin  qu'Epi&ête. 

Quelques  théologiens  qui  avaient  le  mal- 
heur d'être  orgueilleux  ,  ont  prétendu  que 
l'humilité  ne  coûtait  rien  à  Epi&ète  qui  était 
cfclave  j  &  qu'il  était  humble  par  état,  com- 
me un  do&eur  ou  un  jéfuite  peut  être  or- 
gueilleux par  état. 

Mais  que  diront  *  ils  de  Màrc-Antonin  qui 
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fur  le  trône  recommande  l'humilité  ?  Il  met 
fur  la  même  ligne  Alexandre  &  Ton  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'eft  qu'un 
os  jette  au  milieu  des  chiens. 

Que  faire  du  bien  &  s'entendre  calomnier, 
eft  une  vertu  de  roi. 

Ainfi  le  maître  de  la  terre  connue  veut 
qu'un  roi  foit  humble.  Propofez  feulement 
l'humilité  à  un  muficien  ,  vous  verrez  com- 
me il  fe  moquera  de  Marc-Aurèle. 

Dcfcartcs  ,  dans  Ton  traité  des  pajfîons  de 
Pâme,  met  dans  leur  rang  l'humilité.  Elle  ne 
s'attendait  pas  à  être  regardée  comme  une 
paiîion. 

Il  diftingue  entré  l'humilité  vertueufe  & 
la  vicieufe.  Voici  comme  Defcartes  raifonnait 
en  métaphyfique  &  en  morale. 

„  Il  n'y  a  rien  en  la  générofité  qui  ne  foit 
compatible  avec  l'humilité  vertueule  ,  ni 
rien  ailleurs  qui  les  puilfe  changer  ;  ce  qui 
fait  que  leurs  mouvemens  font  fermes  , 
conltans  &  toujours  fort  femblables  à  eux- 
mêmes.  Mais  ilb  ne  viennent  pas  tant  de 
lurprile  ,  pour  ce  que  ceux  qui  fe  con- 
naûTent  en  cette  façon  ,  connaiffent  allez 
quelles  font  les  cauies  qui  font  qu'ils  s'ef- 
timent.  Toutefois  on  peut  dire  que  ces 
caufes  'font  (i  merveilleufes  (  à  favoir  la 
puiifmce  d'ufer  de  Ion  libre  arbitre  qui  (ait 
.,  qu'on  fe  piifc  foi-meme,  &  les  inùrmités 
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7,  du  fujet  en  qui  eft  cette  puifTance  ,  qui 
„  font  qu'on  ne  s'eftime  pas  trop,  )  qu'à  tou- 
39  tes  les  fois  qu'on  le  les  repréfente  de  nou- 
,5  veau  ,  elles  donnent  toujours  une  nouvelle 
„  admiration.  " 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  l'hu- 
milité vicieufe. 

„  Elle  confifte  principalement  en  ce  qu'on 
55  fe  fent  faible  &  peu  réfolu  ,  6>  comme  lion 
w  n'avait  pas  l'ufage  entier  de  fon  libre  arbi- 
yy  tre.  On  ne  fe  peut  empêcher  de  faire  des 
„  chofes  dont  on  fait  qu'on  fe  repentira  par 
3,  après.  Puis  auiïî  en  ce  qu'on  croit  ne  pou- 
33  voir  fublifter  par  foi-mème,  ni  fe  paifer  de 
3,  plulicurs  chofes  dont  Pacquifition  dépend 
35  d'autrui,  ainfi  elle  eft  directement  oppofée 
33  à  la  généroiité  ,  &c.  " 

Nous  laiiîons  aux  philofophes  plus  fa  vans 
que  nous  le  foin  d'éclaircir  cette  doctrine. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'humilité 
eft  la  modeltie  de  Pâme. 

C'eil  le  contre-poifon  de  l'orgueil.  L'humi- 
lité ne  pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire 
qu'il  favait  plus  de  mulique  que  ceux  aux- 
quels il  l'enfeignait  ;  mais  elle  pouvait  l'en- 
gager à  convenir  qu'il  n'était  pas  fupérieur  à 
Lulli  dans  le  récitatif. 

Le  révérend  père  Viret  cordeîier  ,  théolo- 
gien &  prédicateur ,  tout  humble  qu'il  eft , 
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croira  toujours  fermement  qu'il  en  fait  plus- 
que  ceux  qui  apprennent  à  lire  &  à  écrire. 
Mais  fm  humilité  chrétienne,  fa  modeftie  de 
l'ame  l'ob-Mgera  d'avouer  dans  le  fond  de  fon 
cœur ,  qu'il  rt'a  écrit  que  des  fottifes.  O  frè- 
res Nonottes  ,  Giiyon  ,  Fatouillet ,  écrivains 
des  halles ,  foyez  bien  humbles  !  ayez  toujours 
la  moddtie  de  l'ame  en  recommandation  ! 


JAPON. 

JE  ne  fais  roint  de  quefrion  fur  le  Japon 
pout  fivoir  (1  cet  amas  d'ifles  eft  beau- 
coup plus  grand  que  l'Angleterre,  lEcoiïe, 
l'Irlande  &  les  Orcades  cnfemble  ;  Ci  l'empe- 
reur du  Japon  ell  plus  puifîant  que  l'empe- 
reur d'Allemagne,  &  li  les  bonzes  Japonois 
font  plus  riches  que  les  moines  Efpagnols. 

J'avouerai  même  fans  hélîter  que  ,  tout 
relégués  que  nous  fommes  aux  bornes  de 
l'Occident,  nous  avons  plus  de  génie  qu'eux, 
tout  favori fés  qu'ils  font  du  foleil  levant. 
Nos  tragédies  &  nos  comédies  paffent  pour 
être  meilleures  ;  nous  avons  pouife  plus  loin 
l'aftronomie  ,  les  mathématiques  ,  la  pein- 
ture ,  la  fculpture  &  la  mufique.  De  plus , 
ils  n'ont  rien  qui  approche  de  nos  vins  de 
Bourgogne  &  de  Champagne. 
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Mais  pourquoi  avons  -  nous  f\  longtems 
îollicité  la  permifîîon  d'aller  chez  eux  .  &  que 
jamais  aucun  Japonois  n'a  fouhaité  feulement 
de  faire  un  voyage  chez  nous  ?  Nous  avons 
couru  à  Meako  ,  à  la  terre  d'Yeiïb  ,  à  la  Ca- 
lifornie ;  nous  irions  à  la  Lune  avec  Afiolphe 
û  nous  avions  un  hypogriphe.  Eft-ce  curio- 
Gté,  inquiétude  d'efprit  '{  ell-ce  befoin  réel? 

Dès  que*res  Européans  eurent  franchi  le 
cap  de  Bonne-  Efpérance  ,  la  Propagande  fe 
flatta  de  fubjuguer  tous  les  peuples  voifins 
des  mers  orientales  ,  &  de  les  convertir.  On 
ne  fit  plus  le  commerce  d'Alie  que  l'épce  à 
la  main  ;  &  chaque  nation  de  notre  Occi- 
dent fit  partir  tour- à -tour  des  marchands > 
des  foldats  &  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes, 
ces  mémorables  paroles  de  l'empereur  Tont- 
éhin  quand  il  chafTa  tous  les  mifîîonnaires 
jéfuites  &  autres  de  fon  empire;  qu'elles  foient 
écrites  fur  les  portes  de  tous  nos  couvens. 
Qiie  diriez  -  vous  fi  nous  allions  fous  le  prétexte 
de  trafique)-  dans  vos  contrées  ,  dire  à  vos  peu- 
ples que  votre  religion  ne  vaut  rien ,  £5?  quil 
faut  abfolunient  embrajfer  lu  votre  ? 

C'eft-là  cependant  ce  que  Péglife  latine 
a  fait  par  toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au 
Japon  -,  il  fut  fur  le  point  d'être  enfeveli 
dans  les  flots  de  fon  ùng  comme  le  Mexi- 
que &  le  Pérou. 
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Il  y  avait  dans  les  ides  du  Japon  douée 
religions  qui  vivaient  enfemble  très  paifible- 
ment.  Des  miiïionnaires  arrivèrent  de  Por- 
tugal ;  ils  demandèrent  à  faire  la  treizième  j 
on  leur  répondit  qu'ils  feraient  les  très  bien 
venus  ,  &  qu'on  n'en  faurait  trop  avoir. 

Voilà   bientôt   des   moines  établis  au  Ja- 
pon   avec   le   titre   â'évêques.    A  peine  leur 
religion   fut-  elle   admifè   pour    la  treizième 
qu'elle  voulut  être  la  feule.   \jti.  de  ces  évê- 
ques  ayant  rencontré  dans   Ton  chemin  un 
ryfrîtfft  conseiller  d'état  ,  lui  difputa  le 'pas  ;  il  lui 
avéré  par  Soutint  qu'il    était  du  premier  ordre  de  l'é- 
toutes  les  tat ,  &  que  le  confeiller  n'étant  que  du  fe- 
rélations.  coud    lui  devait  beaucoup  de   refped.  L'af- 
faire fit  du  bruit.    Les  Japonois  font  encor 
plus  fiers  qu'indulgens.   On  chaffa  le  moine 
évèque  &  quelques  chrétiens  des  l'année  1 58<5. 
Bientôt  la  religion  chrétienne  fut  proferite. 
Les  miiïionnaires   s'humilièrent  ,  demandè- 
rent  pardon  ,  obtinrent   grâce   &  en   abu- 
fèrent 

Enfin  en  1637,  ^es  Hollandais  ayant  pris 
un  vailieau  elpagnol  qui  fefait  voile  du  Ja- 
pon à  Lisbonne  ,  ils  trouvèrent  dans  ce  vaif- 
feau  des  lettres  d'un  nomme  Aîoro  ,  conful 
d'Efpague  à  Nangazaqui.  Ces  lettres  conte- 
naient le  plan  d'une  confpiration  des  chré- 
tiens du  Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On 
y  Spécifiait  le  nombre  des  vaiifeaux   qui  de- 
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vaient  venir  d'Europe  &  d'Afie  appuyer  cette 
entreprife. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  re- 
mettre les  lettres  au  gouvernement.  On  faifit 
Moro  i  il  fut  obligé  de  reconnaître  fon  écri- 
ture, &  condamné  juridiquement  à  être  brûlé. 

Tous  les  néophites  des  jéfuitcs  (Se  des  do- 
minicains prirent  alors  les  armes ,  au  nom- 
bre de  trente  mille.  Il  y  eut  une  guerre 
civile  aifreufe.  Ces  chrétiens  furent  tous 
exterminés. 

Les  Hollandais  pour  prix  de  leur  fervice 
obtinrent  feuls  ,  comme  on  fait  ,  la  liberté 
de  commercer  au  Japon  ,  à  condition  qu'ils 
n'y  feraient  jamais  aucun  acle  de  chriftia- 
nifme  ;  &  depuis  ce  tems  ils  ont  été  fidèles 
à  leur  promeife. 

Qu'il  me  foit  permis  de  demander  à  ces 
miffionnaires  ,  quelle  était  leur  rage  après 
avoir  fervi  à  la  deftruction  de  tant  de  peu- 
ples en  Amérique ,  d'en  aller  faire  autant  aux 
extrémités  de  l'Orient  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu? 

S'il  était  poiîible  qu'il  y  eût  des  diables 
déchaînés  de  l'enfer  pour  venir  ravager  la 
terre  ,  s'y  prendraient -ils  autrement  '<  Eft- 
ee  donc  là  le  commentaire  du  Contrain  -  les 
d'entrer  ?  eft  •  ce  ainfi  que  la  douceur  chr4- 
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tienne  fe  manifette  ?  eft-ce  là  le  chemin  de 
la  vie  éternelle  ? 

Lecteur  ,  joignez  cette  avanture  à  tant  d'au- 
tres ,  réfléchiriez  &  jugez. 


Q 


IDÉE. 

Section    première. 


U'eft  -  ce   qu'une  idée  ? 
C'ett  une  image  qui  fe  peint  dans  mon 
cerveau. 

Toutes  vos  penfées  font  donc  des  images  ? 

Alfurément  ;  car  les  idées  les  plus  abltrai- 
tes  ne  font  que  les  fuites  de  tous  les  objets 
que  j'ai  apperc,us.  Je  ne  prononce  le  mot  diètre 
en  général  que  parce  que  j'ai  connu  des  êtres 
particuliers.  Je  ne  prononce  le  nom  iï  infini 
que  parce  que  j'ai  vu  des  bornes  ,  &  que  je 
recule  ces  bornes  dans  mon  entendement 
autant  que  je  le  puis  ;  je  n'ai  des  idées  que 
parce  que  j'ai  des  images  dans  la  tête. 

Et  quel  eft  le  peintre  qui  fait  ce  tableau  ? 

Ce  n'elt  pas  moi  j  je  ne  fuis  pas  affez  bon 
deffinateur  :  c'ell  celui  qui  m'a  But ,  qui  fait 
mes  idées. 
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Et  d'où  favez-vous  que  ce  n'cit  pis  vous 
qui  faites  des  idées  ï 

De  ce  qu'elles  me  viennent  très  (buvent 
malgré  moi  quand  je  veille  ,  &  toujours  mal- 
gré moi  quand  je  rêve  en  dormant. 

Vous  êtes  donc  perfuadé  que  vos  i  iécs  ne 
vous  appartiennent  cjue  comme  vos  cheveux 
qui  croulent  ,  qui  bîanchiilènt  ,  &  qui  tom- 
bent fans  que  vous  vous  en  mêliez  ( 

Rien  n'elt  plus  évident  ;  tout  ce  que  je 
puis  faire  c'eft  de  les  frifer  ,  de  les  couper, 
de  les  poudrer ,  mais  il  ne  m'appartient  pas 
de  les  produire. 

Vous  feriez  donc  de  l'avis  de  Mallebraucbe , 
qui  difait  que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ? 

Je  fuis  bien  fur  au  moins  que  Ci  nous  ne 
voyons  pas  les  chofes  dans  le  grand  Etre  , 
nous  les  voyons  par  fou  action  puilfante  & 
pré  fente. 

Et  Gomment  cette  action  fe  fait -elle  ? 

Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  nos  entre- 
tiens que  je  n'en  (avais  pas  un  mot ,  &  que 
Dieu  n'a  dit  fon  fecret  à  perfonne.  j'ignore 
ce  qui  fait  battre  mon  cœur  ,  courir  mon 
fang  dans  mes  veines  :  j'ignore  le  principe  de 
tous  mes  mouvemens  i  &  vous  voulez  que 
je  vous  dife  comment  je  fens  ,  &  comment 
je  penfc  'i  cela  n'eft  pas  jullc. 
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Mais  vous  favez  au  moins  fi  votre  faculté 
d'avoir  des  idées  eft  jointe  à  l'étendue  ? 

Pas  un  mot.  Il  eft  bien  vrai  que  Tatien , 
dans  Ion  difcours  aux  Grecs  ,  dit  que  l'ame 
cil  compolée  manifeftement  d'un  corps.  Ire- 
née  ,  dans  fon  chap.  XXVI.  du  fécond  livre  , 
dit ,  que  le  Seigneur  a  enfeigné  que  nos  âmes 
gardent  la  figure  de  notre  corps  pour  en  con- 
server la  mémoire.  Ttrtnllieu  alfure  ,  dans 
fon  fécond  livre  de  VAme  ,  qu'elle  eft  un 
corps.  Arnobe  ,  LaBance  ,  HiLxire ,  Grégoire 
de  Nice  ,  Ambroife  n'ont  point  une  autre  opi- 
nion. On  prétend  que  d'autres  pères  de  l'églife 
alfurent  que  l'ame  eft  fans  aucune  étendue, 
&  qu'en  cela  iis  font  de  l'avis  de  Platon , 
ce  qui  eft  très  douteux.  Pour  moi ,  je  n'ofe 
être  d'aucun  avis  ;  je  ne  vois  qu'incompréhen- 
fibilité  dans  l'un  &  dans  l'autre  fyftëme; 
&  après  y  avoir  rêvé  toute  ma  vie  ,  je  fuis 
auffi  avancé  que  le  premier  jour. 

Ce  n'était  donc  pas  la  peine  d'y  penfer  ? 

Il  eft  vrai  ;  celui  qui  jouît ,  en  iait  plus  que 
celui  qui  réfléchit,  ou  du  moins  il  fait  mieux, 
il  eft  plus  heureux  ;  mais  que  voulez- vous? 
il  n'a  pas  dépendu  de  moi  ni  de  recevoir, 
ni  de  rejetter  dans  ma  cervelle  toutes  les 
idées  qui  font  venues  y  combattre  les  unes 
contre  les  autres  ,  &  qui  ont  pris  mes  cel- 
lules médullaires  pour  leur  champ  de  ba- 
taille.   Quand    elles   fe  font   bien  battues , 
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•je  n'ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que  fin* 
certitude. 

Il  eft  bien  trifte  d'avoir  tant  d'idées  ,  &  de 
ne  favoir  pas  au  jufte  la  nature  des  idées  ! 

Je  l'avoue  ;  mais  il  eft"  bien  plus  trifte ,  & 
beaucoup  plus  fot  de  croire  favoir  ce  qu'on 
ne  fait  pas. 

Section    seconde. 
Tout  en  Dieu. 

In  De.o  vivimus  movemur ,  &  fumuu 
Tout  fe  meut ,  tout  refpire ,  &  tout  exifte  en  Dieu. 

Aratus  cité  &  approuvé  par  St.  Paul ,  fit! 
donc  cette  confeffion  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe, 
Jupiter  ejl  quodeumque  vide$  ,  quoeumque 
moveris. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  tf  Ara- 
tus ,  de  St.  Paul  &  de  Caton.  Il  réuflit  d'a- 
bord en  montrant  lç£  erreurs  des  fens  &  de 
l'imagination  ;  mais  quand  il  voulut  déve- 
lopper ce  grand  fyftème  que  tout  eft  en 
Dieu  ,  tous  les  le&eurs  dirent  que  le  com- 
mentaire eft  plus  obfcur  que  le  texte.  Enfin  , 
en  creufant  cet  abîme  ,  la  tête  lui  tourna  5 
il  eut  des  converfations  avec  le  Verbe  ,  il  fut 
ce  que  le  Verbe  a  fait  dans  les  autres  planée 
tes;  il  devint  tout-à-fajç  fou.  Cela  doit  nous 

Septième  partie,  i 
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donner  de  terribles  allarmes ,  à  nous  autres 
chetifs  qui  fefons  les  entendus. 

Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  peu  fée 
de  Mallebraiicbe ,  dans  le  teins  qu'il  était  fage, 
il  taut  d'abord  n'admettre  que  ce  que  nous 
concevons  clairement ,  &  rejetter  ce  que  nous 
n'entendons  pas.  N'ell-ce  pas  è:re  imbécille 
que  d'expliquer  une  obfcurité  par  des  obf- 
curités  ? 

Je  fens  invinciblement  que  mes  premières 
idées  &  mes  fenlations  me  font  venues  mal- 
gré moi.  Je  conçois  très  clairement  que  je 
ne  puis  me  donner  aucune  idée.  Je  ne  puis 
me  rien  donner  ;  j'ai  tout  reçu.  Les  objets 
qui  m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni 
idée  ,  ni  fenfation  par  eux-mêmes  ;  car  com- 
ment fe  pourait  -  il  qu'un  morceau  de  ma- 
tière eût  en  foi  la  vertu  de  produire  dans 
moi  une  peu  fée  ? 

Donc  je  fuis  mené  malgré  moi  à  penfer 
que  l'Etre  éternel  qui  donne  tout ,  me  don- 
ne mes  idées  ,  de  quelque  manière  que  ce 
puhfe  être. 

Mais  ,  qu'eft-ce  qu'une  idée?  qu'eft-ce 
qu'une  fenfation,  une  volonté  &c.  '<  c'elt  moi 
appercevant  ,  moi  fentant ,  moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être 
réel  appelle  idée  ,  que  d'être  réel  nommé 
mouvement  $  mais  Lil  y  a  des  corps  mus. 
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De  même  il  n'y  a  point  d'être  particulier 
nommé  mémoire,  imagination ,  jugement  :  mais 
nous  nous  fouvenons  ,  nous  imaginons , 
nous  jugeons. 

Tout  cela  eft:  d'une  vérité  triviale  ;  mais 
il  eft  néceflàire  de  rebattre  fou  vent  cette  vé- 
rité ;  car  les  erreurs  contraires  font  plus  tri- 
viales encore. 

LOIX      DE     LA      NATURE. 

Maintenant  ,  comment  l'Etre  éternel  & 
formateur  produirait-il  tous  ces  modes  dans 
des  corps  organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de 
froment  dont  l'un  fera  germer  l'autre  '<  a-t-il 
mis  deux  êtres  dans  un  cerf,  dont  l'un  fera 
courir  l'autre?  non  fans  doute.  Tout  ce  qu'on 
en  fait  eft  que  le  grain  eft  doué  de  la  faculté 
de  végéter ,  &  le  cerf  de  celle  de  courir. 

C'eft  évidemment  une  mathématique  géné- 
rale qui  dirige  toute  la  nature ,  &  qui  opère 
toutes  les  productions.  Le  vol  des  oifeaux, 
le  nagement  des  poiifons  ,  la  courfe  des  qua- 
drupèdes ,  font  des  effets  démontrés  des 
règles  du  mouvement  connues.  Mens  agitât 
molem. 

Les  fenfations  ,  les  idées  de  ces  animaux 
peuvent- elles  être  autre  chofe  que  des  effets 
plus  admirables  des  loix  mathématiques  plus 
cachées  'i 

I   ij 
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MÉCANIQUE   DES  SENS,  ET  DES  IDÉES. 

C'ell  par  ces  loix  que  tout  animal  fe  meuD 
pour  chercher  fa  nourriture.  Vous  devez 
donc  conjedurer  qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle 
il  a  l'idée  de  fa  nourriture  ,  fans  quoi  il  n'i- 
rait pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dépendre 
d'un  principe  toutes  les  actions  de  l'animal. 
Donc  l'intelligence  éternelle  a  fait  dépen- 
dre du  même  principe  les  fenfations  qui 
câufent  ces  actions. 

L'auteur  de  la  nature  aura- 1- il  difpofe 
avec  un  art  G  divin  les  in  (r  ru  mens  merveil- 
leux des  fens  '(  aura  - 1  -  il  mis  des  rapports  fî 
étonnans  entre  les  yeux  &  la  lumière  ,  entre 
l'atmofphère  &  les  oreilles  ,  pour  qu'il  ait 
encor  befoin  d'accomplir  ion  ouvrage  par 
un  autre  fecours  ?  La  nature  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  courtes.  La  longueur 
du  procédé  eft  impniflance  ;  la  multiplicité 
des  fecours  eit  fait»! elfe.  Donc  il  elt  à  croire 
que  tout  marche  par  le  même  reifort. 

Le  grand  Etre  fait  tout. 

Non- feulement  nous  ne  pouvons  nous 
donner  aucune  fenfation  ;  nous  ne  pouvons 
même  en  imaginer  au  delà  de  celles  que 
jttous  avons   éprouvées.   Que  toutes  les  aca- 
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'demies  de  l'Europe  propofent  un  prix  pour 
celui  qui  imaginera  un  nouveau  fens  ;  jamais 
on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons 
donc  rien  purement  par  nous  -  mêmes  ,  foit 
qu'il  y  ait  un  être  invifible  &  intangible 
dans  notre  cervelet  ,  ou  répandu  dans  notre 
corps  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  pas.  Et  il  faut 
convenir  que  dan0,  tous  les  fyftèmes  l'auteur 
de  la  nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous 
avons  ,  organes  ,  fènlations  ,  idées  qui  en  font 
la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main , 
Miillebranche ,  malgré  toutes  fes  erreurs  ,  au- 
rait donc  railbn  de  dire  philofophiquement , 
que  nous  fommes  dans  Dieu  ,  &  que  nous 
voyons  tout  dans  Dieu  ;  comme  St.  Paul  le 
dit  dans  le  langage  de  la  théologie  ,  &  Ara- 
tus  &  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons- nous  donc  entendre  par  ces 
mots  ,  voir  tout  en  DlEU  ? 

Ou  ce  font  des  paroles  vides  de  fens  ,011 
elles  lignifient  que  Dieu  nous  donne  toutes 
nos  idées. 

Que  veut  dire  ,  recevoir  une  idée  ?  ce  n'ell 
pas  nous  qui  la  créons  quand  nous  la  rece- 
vons ;  donc  il  n'eft  pas  li  antiphilofophiquc 
qu'on  l'a  cru  de  dire.  C'eft  Dieu  qui  fait  des 
idées  dans  ma  tête,  de  même  qu'il  fait  le  mou- 
vement dans  tout  mon  corps.  Tout  cil  donc 
une,  action  de  DicV  fur  les  créatures. 

I    iij 
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Comment  tout  bst-il  action 

de   Dieu? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe 
univerfel  ,  éternel  &  agitant  ;  il  ne  peut  en 
exifter  deux  ;  car  ils  feraient  femblables  ou 
dirTérens.  S'ils  font  différons  ils  fe  détruifenc 
l'un  l'autre  ;  s'ils  font  femblables  c'eft  comme 
s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  deffein 
dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce 
un  feul  principe  ;  ce  principe  doit  agir  fur  tout 
être  j  ou  il  n'ett  plus  principe  univerfel. 

S'il  agit  fur  tout  être  ,  il  agit  fur  toutes 
les  modes  de  tout  être.  Il  n'y  a  donc  pas  un 
feul  mouvement  ,  un  feul  mode,  une  feule 
idée  qui  ne  (bit  feifet  immédiat  d'une  caule 
univcrfelle  toujours  préfente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  donc  à 
Dieu  tout  autant  que  les  idées  ,  &  les  idées 
tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  efl:  hors  de  lui ,  ce 
ferait  dire  qu'il  y  a  quelque  chofe  hors  du 
grand  tout.  Ditu  étant  le  principe  univerfel 
de  toute:»  les  chofes  ,  toutes  exiltent  dune  en 
lui  &  par  lui. 

Ce  fyltème  renferme  celui  de  la  promotion 
plryfique  ,  mais  comme  u\\q  roue  immeufe  ren- 
ferme une  petite  roue  qui  cherche  à  s'en  écarter. 
Le  principe  que  nous  venons  d'exppfer  elttrop 
vafte  pour  admettre  aucune  vue  particulière. 
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Lzpr émotion  phyfique  occupe  l'être  univer- 
fel  des  changemens  qui  fe  paflent  dans  la 
tête  d'un  janfénifte  &  d'un  molinifte.  Mais 
pour  nous  autres  nous  ri  occupons  l'Etre  des 
êtres  que  des  loix  de  Vunivers.  La  prémotion 
fhyfique  fait  une  affaire  importante  à  DlEU 
de  cinq  propofitions  dont  une  fimr  converfe 
aura  entendu  parler  i  &  nous  fe  fions  à  DlEU 
l  affaire  la  plus  fimple  de  f  arrangement  de  tous 
les  mondes. 

La  prémotion  phyfique  efl  fondée  fur  ce 

principe  à  la  grecque  ,  que  fi  un  être  p  enfant 

fe  donnait  une  idée  il  augmenterait  fion  être. 

Or  nous  ne  lavons  ce  que  c'elt  qu'augmenter 

fon  être  ;  nous  n'entendons  rien  à  cela.  Nous 

dilbns  qu'un   être    penfant  fe  donnerait  de 

nouveaux   modes  ,  &  non  pas  une  addition 

d'exigence.  De  même  que  quand  vous  danfez, 

vos  coulés  ,  vos  entrechats  ,  &  vos  attitudes 

ne  vous  donnent  pas  une  exiftence  nouvelle  i 

ce  qui  nous    femblerait  abfurde.    Nous  ne 

fommes  d'accord  avec  la  prémotion  phyfique 

qu'en  étant  convaincus   que  nous  ne  nous 

donnons  rien. 

On  crie  contre  le  fvftème  de  la  prémotion  , 
&  contre  le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hom- 
mes la  liberté.  Dieu  nous  en  carde.  Il  n'y 
a  qu'à  s'entendre  fur  ce  mot  Liberté.  Nous 
en  parlerons  en  fon  lieu.  En  attendant ,  le 
monde  ira  comme  il  eft  allé  toujours  ,  fans 
que  les  thomiites  ni  leurs  adverfaires ,  ni  tous 
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les  difputeurs  du  monde  y  puhTent  rien  chan- 
ger ;  &  nous  aurons  toujours  des  idées  fans 
favoir  précifément  ce  que  c'eft.  qu'une  idée. 


*m 


IDENTITÉ. 

CE  terme  fcientifique  ne  fignifle  que  mi- 
me chofe.  Il  pourait  être  rendu  en  fran- 
çais par  mèmeté.  Ce  fujet  eft  bien  plus  inté- 
refTant  qu'on  ne  penfe.  On  convient  qu'on 
ne  doit  jamais  punir  que  la  perfonne  coupa- 
ble ,  le  même  individu  ,  &  point  un  autre. 
Mais  un  homme  de  cinquante  ans  n'eft  réel- 
lement point  le  même  individu  que  l'homme 
de  vingt  ;  il  n'a  plus  aucune  des  parties  qui 
formaient  fon  corps  ;  &  s'il  a  perdu  ia  mé- 
moire du  palfé  ,  il  effc  certain  que  rien  ne 
lie  fon  eAiltence  actuelle  à  une  exigence  qui 
eft  perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  fentiment 
continu  de  ce  que  vous  avez  été  &  de  ce  que 
Vous  êtes.  Vous  n'avez  le  fentiment  de  votre 
être  parle  que  par  la  mémoire.  Ce  n'elt  donc 
que  la  mémoire  qui  établit  l'identité ,  la  mè- 
meté  de  votre  perfonne. 

Nous  Pommés  réellement  phyfiquement 
^mme  un  fleuve  dont  toutes  les  eaux  cou- 
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ïettt  dans  un  flux  perpétuel.  C'eft  le  même 
fleuve  par  fon  lit ,  fes  rives ,  la  fource  ,  Ton 
embouchure  ,  par  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui; 
mais  changeant  à  tout  moment  fon  eau  qui 
conftitue  Ion  être  ,  il  n'y  a  nulle  identité , 
lUille  mèmeté  pour  ce  fleuve. 

S'il  y  avait  un  Xerxès  tel  que  celui  qui 
fouettait  l'Hellefpont  pour  lui  avoir  défobéï , 
&  qui  lui  envoyait  une  paire  de  menottes  ; 
fî  le  fils  de  ce  Xerxès  s'était  noyé  dans  l'£u- 
phrate  ,  &  que  Xerxès  voulût  punir  ce  fleuve 
de  la  mort  de  fon  fils  ,  l'Euphrate  aurait  rai- 
fon  de  lui  répondre  ,  prenez  -  vous  -  en  aux 
flots  qui  roulaient  dans  le  tems  que  votre 
fils  fe  baignait.  Ces  flots  ne  m'appartien- 
nent point  du  tout  ,  ils  font  allés  dans  le 
golphe  Perlîquc  ,  une  partie  s'y  cft  falée, 
une  autre  s'eft  convertie  en  vapeurs  ,  & 
s'en  eft  allée  dans  les  Gaules  par  un  vent 
de  fud  eft  ;  elle  eft  entrée  dans  les  chicorée^ 
&  dans  les  laitues  que  les  Gaulois  ont  man- 
gées :  prenez  le  coupable  où  vous  le  trou- 
verez. 

Il  en  eft  ainfi  d'un  arbre  dont  une  bran- 
che caffée  par  le  vent  aurait  fendu  la  tète 
de  votre  grand -père.  Ce  n'eft  plus  le  mê- 
me arbre  ,  toutes  fes  parties  ont  fait  place 
à  d'autres.  La  branche  qui  a  tué  votre 
grand- père  n'eft  point  à  cet  arbre  :  elle  n'é* 
xifte  plus, 
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On  a  donc  demande  comment  un  homme 
qui  aurait  abfolumcnt  perdu  la  mémoire 
BVant  la  mort,  &  dont  les  membres  feraient 
changés  en  d'autres  fubflances ,  pourair  ê:rc 
puni  de  (es  fautes  ,  ou  récompenfé  de  fes 
vertus  quand  il  ne  ferait  plus  lui -même  ? 
J'ai  lu  dans  un  livre  connu  cette  demande 
&  cette  reponfe. 

Demande. 

Comment  pourai-je  être  récompenfé  ou 
puni  quand  je  ne  ferai  plus  ,  quand  il  ne  réf. 
tera  rien  de  ce  qui  aura  conltitué  ma  per- 
fonne  ?  ce  n'eft  que  par  ma  mémoire  que  je 
fuis  toujours  moi.  Je  perds  ma  mémoire  dans 
ma  dernière  maladie  ;  il  faudra  donc  après 
ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre  ;  pour 
me  faire  rentrer  dans  mon  exiitence  perdue  ï 

Réponfe. 

C'eft-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé 
fa  famille  pour  régner  ,  s'il  avait  tyran  ni  Ce 
fes  fujecs  ,  il  en  ferait  quitte  pour  dire  à 
Dieu  ,  Ce  n'clt  pas  moi ,  j'ai  perdu  la  mé- 
moire-, vous  vous  méprenez  ,  je  ne  fuis  plus 
la  même  perfonne.  Feulez  vous  que  Ditu 
fût  bien  content  de  ce  fophifme  '< 

Cette  réponfe  elt  très  louable  ,  mais  elle  ne 
réfout  pas  entièrement  ta  qucltion. 

Il  s'agit  d'abord  de  lavoir  li  l'entendement 
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&  la  fenfation  font  une  faculté  donnée  de 
D  1  e  U  à  l'homme  ,  ou  une  fubltance  créée  > 
ce  qui  ne  peut  guères  fe  décider  par  la  phi- 
lofophie  qui  eft  fi  faible  &  Ci  incertaine. 

En  fuite  il  faut  {avoir  fi  l'ame  étant  une 
fubftance,  &  ayant  perdu  toute  connailfance 
du  mal  qu'elle  a  pu  faire ,  étant  aulli  étran- 
gère à  tout  ce  qu'elle  a  fait  avec  fon  corps 
qu'a  tous  les  autres  corps  de  notre  univers, 
peut ,  &  doit ,  félon  notre  manière  de  raifon- 
11er  ,  répondre  dans  un  autre  univers  des 
actions  dont  ctle  n'a  aucune  connailfance  ; 
s'il  ne  faudrait  pas  en  effet  un  miracle  pour 
donner  à  cette  ame  le  fouvemr  qu'elle  n'a  plus , 
pour  la  rendre  préfente  aux  délits  anéantis 
dans  fon  entendement ,  pour  la  faire  la  même 
perfonne  qu'elle  était  fur  terre  ;  ou  bien ,  il 
Dieu  la  jugerait  à  -  peu  -  près  comme  nous 
condamnons  fur  la  terre  un  coupable ,  quoi- 
qu'il ait  abfolument  oublié  fes  crimes  mani- 
feftes.  Il  ne  s'en  fou  vient  plus  >  mais  nous 
nous  en  fouvenons  pour  lui  ;  nous  le  punil- 
fons  pour  l'exemple.  Mais  Dieu  ne  peut 
punir  un  mort  pour  qu'il  ferve  d'exemple 
aux  vivans.  Perfonne  ne  fait  li  ce  mort  eft 
condamné  ou  abfous.  Dieu  ne  peut  donc 
le  punir  que  parce  qu'il  fentit  &  qu'il  exécuta 
autrefois  le  défir  de  mal  faire.  Mais  fi  quand  il 
fe  préfente  mort  au  tribunal  de  Di  E  u  il  ira. 
plus  rien  de  ce  délir  ,  s'il  l'a  entièrement  ou- 
blié depuis  vingt  ans  ,  s'il  n'eft  plus  du  tout: 
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la  même  perfonne  ,  qui  Dieu  punira- 1- il 
en  lui  ? 

Ces  qurftions  ne  naraifTent  guères  du  ref- 
fort  dp  l'efprit  huma  n  II  parait  qu'il  faut 
dans  tous  rcs  labyrinthes  recourir  à  la  foi 
feule;  c  •(!  tbûjbi  is  notre  dernier  afyle. 

Lucrèce  nvait  eu  partie  fenti  ces  difficultés 
quand  il  oeint ,  dans  Ion  troifiéme  livre ,  un 
homme  qui  craint  ce  qui  lui  arrivera  lors- 
qu'il ne  fera  plus  le  même  homme  , 

Ao'i  radicirus  e  vita  fe  tcdllt  &  evit  ; 

Sed  facit  ejje  fui  quïddam  fuper  injcius  ipfe. 

Sa  raifon  parle  en  vain  ;  fa  crainie  le  dévore 
Comme  fi  n'étant  plus  il  pouvair  être  encore. 

Mais    ce   n'eft   pas  à  Lucrèce  qu'il  faut  s'a- 
dreifer  pour  connaître  l'avenir. 

Le  célèbre  Tolanà  qui  fit  fa  propre  épita- 
phe  la  finit  par  ces  mots  :  Idem  futurus  7o- 
landus  nunquam  :  il  ne  fera  jamais  le  même 
Toland.  Cependant  il  eft  à  croire  que  Dieu 
l'aurait  bien  fu  retrouver  s'il  avait  voulu  ; 
mais  il  eft  à  croire  auifi  que  l'Etre  qui  exifte 
nécefTairement  eft  néceifairement  bon. 
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IDOLATRIE. 

IDole  ,  du  grec  Eiâos ,  figure  .  Eidolos  ,  re- 
préfentation  d'une  figure.  Latreuein  ,  fer- 
vir,  révérer,  adorer.  Ce  mot  adorer  a  ,  com- 
me on  fait ,  beaucoup  d'acceptions  différentes: 
il  lignifie  porter  la  main  à  la  bouche  en  par- 
lant avec  refpect  :  (è  courber  ,  fe  mettre  à 
genoux  ,  faluer  ,  &  enfin  communément  , 
rendre  un  culte  fuprême.  Toujours  des  équi- 
voques. 

Il  eft  utile  de  remarquer  ici  que  le  diction- 
naire de  Trévoux  commence  cet  article  par 
dire  que  tous  les  payens  étaient  idolâtres  ,  & 
que  les  Indiens  font  encor  des  peuples  idolâ- 
tres. Premièrement  ,  on  n'appella  perfonne 
payen  avant  Théodofe  le  jeune.  Ce  nom  fut 
donné  alors  aux  habitans  des  bourgs  d'Italie  , 
Pagorum  incoU  Pagani ,  qui  confervèrent  leur 
ancienne  religion.  Secondement  ,  l'Indouftan 
eft  mahométan  :  &  les  mahométans  font  les 
implacables  ennemis  des  images  &  de  l'idolâ- 
trie. Troiiiémement ,  on  ne  doit  point  appel- 
ler  idolâtres  beaucoup  de  peuples  de  l'Inde 
qui  font  de  l'ancienne  religion  des  Parfis , 
ni  certaines  caites  qui  n'ont  point  d'idole. 
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Section    première. 
Y  a-t  il  jamais  eu  un  gouvernement  idoL'ttre  ? 

Il  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peuple 
fur  la  terre  qui  ait  pris  ce  nom  $  Idolâtre. 
Ce  mot  til  une  injure  ,  un  terme  outrageant , 
tel  que  celui  de  Gavacbe  que  les  Efpagnols 
donnaient  autrefois  aux  Français  ,  &  celui  de 
Marottes  que  les  Français  donnaient  aux  Efpa- 
gnols. Si  on  avait  demandé  au  fénat  de  Rome  , 
à  l'aréopage  d'Athènes  ,  à  la  cour  des  rois  de 
Perfe  ,  Etes-vous  idolâtres  '?  ils  auraient  à  pei- 
ne entendu  cette  queltion.  Nul  n'aurait  ré- 
pondu ,  Nous  adorons  des  images  ,  des  idoles. 
On  ne  trouve  ce  mot  ,  Idolâtre  ,  Idolâtrie  , 
ni  dans  Homère  ,  ni  dans  Hefwde  ,  ni  dans 
Hérodote  ,  ni  dans  aucun  auteur  de  la  reli- 
gion des  Gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu  aucun 
édit  ,  aucune  loi  qui  ordonnât  qu'on  adorât 
des  idoles  ,  qu'on  les  fervit  en  Dieux ,  qu'on 
les  regardât  comme  des  Dieux. 

Quand  les  capitaines  Romains  &  Cartha- 
ginois relaient  un  traité  ,  ils  attendaient  tous 
leurs  Dieux.  C'eft  en  leur  préfence  ,  difaient- 
ils  ,  que  nous  jurons  la  paix.  Or  les  ttatues 
de  tous  ces  Dieux  ,  dont  le  dénombrement 
était  très  long  ,  n'étaient  pas  dans  la  tente 
des  généraux.   Ils  regardaient  ou  feignaient 
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les  Dieux  comme  préfens  aux  a&ions  des 
hommes  ,  comme  témoins  ,  comme  juges.  Et 
ce  n'elt  pas  aliui  émeut  le  fimulacre  qui  eonG 
tituait  la  divinité. 

De  quel  ceil  voyaient-ils  donc  les  ftatues 
de  leurs  fauflès  divinités  dans  1<  s  temples? 
Du  même  œil ,  s  il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainli ,  que  les  catholiques  voient  Ils  images, 
objets  de  leur  vénération.  L'erreur  n'était  pas 
d'adorer  un  morceau  de  bois  ou  de  marbre, 
mais  d'adorer  une  fauiTè  divinité  reprélen- 
tée  par  ce  bois  &  ce  marbre.  La  dirïérence 
entre  eux  &  les  catholiques  n'tft  pas  qu'ils 
euifent  des  images  &  que  les  catholiques  n'en 
ayent  point.  La  différence  eft  que  leurs  images 
figuraient  des  êtres  fantaftiques  dans  une 
religion  faufle  ,  &  que  les  images  chrétien- 
nes figurent  des  êtres  réels  dans  une  religion 
véritable.  Les  Grecs  avaient  la  ftatue  d'Her- 
cule, &  nous  celle  de  St.  Chrijlophe  :  ils  avaient 
Bjculape  &  fa  chèvre  ,  &  nous  St.  Roch  & 
fon  chien  ;  ils  avaient  Mars  &  fa  lance  ,  & 
nous  St.  Antoine  de  Padoue  ,  &  Si.  Jacques 
de  Compoftelle. 

Quand  le  conful  Pline  adreffe  les  prières 
aux  Dieux  immortels  ,  dans  fuxorde  du  pané- 
gyrique de  Trajan  ,  ce  n'eft  pas  à  des  ima- 
ges qu'il  les  adreife.  Ces  images  n'étaient  pas 
immortelles. 
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Ni  les  derniers  tems  du  paganifme  ,  ni  le* 
plus  reculés  ,  n'offrent  un  feul  fait  qui  puifle 
faire  conclure  qu'on  adorât  une  idole.  Ho- 
mère  ne  parle  que  des  Dieux  qui  habitent 
le  haut  Olympe.  Le  Palladium  ,  quoique  tom- 
bé du  ciel  ,  n'était  qu'un  gage  facré  de  la 
protection  de  Pallas  ,•  c'était  elle  qu'on  véné- 
rait dans  le  Palladium.  C'était  notre  fainte 
ampoule. 

Mais  les  Romains  &  les  Grecs  fe  met> 
taient  à  genoux  devant  des  ftatues  ,  leur 
donnaient  des  couronnes  ,  de  l'encens  ,  des 
fleurs ,  les  promenaient  en  triomphe  dans 
les  places  publiques.  Les  catholiques  ont 
fancH&é  ces  coutumes ,  &  ne  fe  diient  point 
idolâtres. 

Les  femmes  en  tems  de  fécherefle  portaient 
les  (Htues  des  Dieux  ,  après  avoir  jeûné. 
Elles  marchaient  pies  nuds ,  les  cheveux  épars  ; 
&  auiïi-tôt  il  pleuvait  à  fe.iux  ,  comme  dit 
Pétrone,  çff  ftatim  nrceatim  pluebat.  N'a- 1- on 
pas  confacré  cet  ufage  ,  illégitime  chez  les 
Gentils  ,  &  légitime  parmi  les  catholiques? 
Dans  combien  de  villes  ne  porte-t-on  pas  nuds 
pies  des  charognes  pour  obtenir  les  bénédic- 
tions du  ciel  par  leur  intercelîîon  ?  Si  un 
Turc  ,  un  lettré  Chinois  était  témoin  de  ces 
cérémonies ,  il  pourait  par  ignorance  aceufer 
les  Italiens  de  mettre  leur  coniiance  dans  les 

Croula. 
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fîmulacres   qu'ils   promènent   ainfi  en   pro- 
ceifion» 

Section     seconde, 

Examen   rie  tiàolîitrie  ancienne. 

Du  tcms  de  Charles  I  on  déclara  la  religion 
cathohque ,  idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les 
presbytériens  font  perfuades  que  les  catholi- 
ques adorent  Un  pain  qu'ils  mangent  &  des 
figures  qui  font  l'ouvrage  (<e  leurs  fculpteurs 
&  de  leurs  peintres.  Ce  qu'une  partie  de  l'Eu- 
rore  reproche  aux  catholiques,  ceux-ci  le 
repiochent  eux-mèm^s  aux  Gentils, 

On  e(t  furpris  du  nombre  prodigieux  de 
déclamations  débitées  dans  tous  les  tems  con- 
tre l'idolâtrie  des  Romains  ,  &  des  Grecs  ; 
&  pnfui-e  on  eft  plus  furpris  encor  quand  on 
voit  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  tenWes  plus  privilégiés  que 
les  autres  La  grande  Diane  d'Ephefe  avait 
plus  de  réputation  qu'une  Diane  de  village. 
Il  fe  refait  plus  de  miracles  dans  le  temple 
ft  Efculape  à  Ep'daure  ,  que  dans  un  autre 
de  les  temples.  La  ftatue  de  Ji pittr  Olimpien 
attirait  p'us  d'offrandes  que  cel'e  de  Jupiter 
Paphlagoiiiéti.  Mais  puiiqu'il  faut  toujours 
oppoler  ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie, 
à  celles  d'une  religion  fauiie  ,  n'avons-nous 

Septième  partie.  K 
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pas  eu  depuis  plufieurs  fiécles  plus  de  dé- 
votion à  certains  autels  qu'à  d'autres  '<  Ne 
portons -nous  pas  plus  d'offrandes  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  qu'à  Notre  -  Dame  des 
Neiges  ?  C'eft  à  nous  à  voir  fi  on  doit  fai- 
fir  ce  prétexte  pour  nous  accufer  d'ido- 
lâtrie ? 

On  n'avait  imaginé  qu'une  feule  Diane  ♦ 
un  feul  Apollon ,  un  feul  Efculape  i  non  pas 
autant  à  Apollons  ,  de  Dianes  &  d'Efculnpes 
qu'ils  avaient  de  temples  &  de  ftatues.  Il  eft 
donc  prouvé  ,  autant  qu'un  point  d'hiftoire 
peut  l'être ,  que  les  anciens  ne  croyaient  pas 
qu'une  ftatue  fût  une  divinité  ,  que  le  culte 
ne  pouvait  être  rapporté  à  cette  itatue  ,  à 
cette  idole  ,  &  que  par  conféquent  les  anciens 
n'étaient  point  idolâtres. 

Les  Grecs  &  les  Romains  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  Dieux  par  des  apothéo- 
fes  ;  les  Grecs  divinifaient  les  conquérans  , 
comme  Bacchm,  Hercule,  Perfée.  Rome  dreffa 
des  autels  à  les  empereurs.  Les  apothéofes 
de  Rome  moderne  font  d'un  genre  différent. 
Elle  a  des  faints  au -lieu  de  fes  demi-dieux. 

Ces  anciennes  apothéofes  font  encor  une 
preuve  convaincante  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains n'étaient  point  proprement  idolâtres. 
Il  eft  clair  qu'ils  n'admettaient  pas  plus  une 
vertu  divine  dans  la  ftatue  ÏÏAuguJle  &  de 
Çkndius ,  que  dans  leurs  médailles. 
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Cher  on  dans  fes  ouvrages  philofophiques  , 
ne  ldilfe  pas  foupçonner  feulement  qu'on 
puilfe  fe  méprendre  aux  itatues  des  Dieux  & 
les  confondre  avec  les  Dieux  mêmes.  Ses 
interlocuteurs  foudroyent  la  religion  établie  > 
mais  aucun  d'eux  n'imagine  d'accufer  les  Ro- 
mains de  prendre  du  marbre  &  de  l'airain 
pour  des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette 
fottife  à  perfonne ,  lui  qui  reproche  tout  aux 
fuperrtitieux.  Donc  ,  encor  une  fois  ,  cette 
opinion  n'exiftait  pas  ;  on  n'en  avait  aucune 
idée.   Il  n'y  avait  point  d'idolâtre. 

Horace  fait  parler  une  ftatue  de  Priape  ;  il 
lui  fait  dire  ,  J'étais  autrefois  un  tronc  de 
figuier  -,  un  charpentier  ne  fâchant  s'il  ferait  de 
moi  un  Dieu  ou  un  banc ,  fe  détermina  enfin  à 
me  faire  Dieu  ,  &c.  Que  conclure  de  cette 
plaifanterie  (  Priape  était  de  ces  petites  divi- 
nités fubalrernes  ,  abandonnées  aux  railleurs  ; 
&  cette  plaifanterie  même  eft  la  preuve  la 
plus  forte  que  cette  figure  de  Priape  qu'on 
mettait  dans  les  potagers  pour  effrayer  les 
oifeaux  ,  n'était  pas  fort  révérée. 

Dacier  en  fe  livrant  à  Pefprit  commen- 
tateur ,  n'a  pas  manqué  d'obferver  que  Ba» 
ruch  avait'  prédit  cette  avanture  ,  en  difant , 
Ils  ne  feront  que  ce  que  voudront  les  ouvriers  j 
mais  il  pouvait  obferver  auiîi  qu'on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  ftatues.  Barucb  au- 
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rait-il  eu  une  vifion   fur  les  fatyres  d'Ho- 
race ? 

On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout 
auffi  bien  une  cuvette  qu'une  figure  d'Alexan- 
dre, ou  de  Jupiter,  ou  de  quelqu'autre  chofe 
plus  refpeclable.  La  matière  dont  étaient  for- 
més les  chérubins  du  Saint  des  faints  aurait 
pu  fervir  également  à  faire  des  pots  de  cham- 
bre. Un  trône  ,  un  autel  en  font- ils  moins 
révérés  ,  parce  que  l'ouvrier  en  pouvait  faire 
une  table  de  cuifine  ? 

Dacier  au-lieu  de  conclure  que  les  Romains 
adoraient  la  ftatue  de  Priape ,  &  que  Barucb 
l'avait  prédit ,  devait  donc  conclure  que  les 
Romains  s'en  moquaient.  Confultez  tous  les 
auteurs  qui  parlent  des  (tatues  de  leurs  Dieux, 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  parle  d'ido- 
lâtrie ;  ils  difent  exprelfément  le  contraire. 
Vous  voyez  dans  Martial  : 

Quifinxitfacros  auro  vcl  marmort  vultus , 
Non  facit  Me  Deos  qui  colit  Me  facit. 

L'aitif-n  ne  fait  point  les  Dieux, 
C'eft  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide: 

Col'uur  pro  Jovt  forma  Jovis. 
Dans  l'image  de  Dieu  c'eft  Dieu  feul  qu'on  adore* 
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Dans  Stace  : 

Nulla  autem  effigies  ,  nulli  commiffa  matelîo. 
Forma  Dei  mentes  habitare  ac  numina  gaudet. 

Les  Dieux  ne  font  jamais  dans  une  arche  enfermés  : 
Ils  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  : 

Eflne  Dei  fedes  ,  nifi  terra  &  pontus  &  air  ? 

L'univers  eft  de  Dieu  la  demeure  &  l'empire. 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  paflàges 
qui  dépofent  que  des  images  n'étaient  que  des 
images. 

Il  n'y  a  que  îe  cas  où  les  ftatues  rendaient 
des  oracles  ,  qui  ait  pu  faire  penfer  que  ces 
ftatues  avaient  en  elles  quelque  chofe  de  divin. 
Mais  certainement  l'opinion  régnante  était 
que  les  Dieux  avaient  choili  certains  autels  , 
certains  fîmulacres  pour  y  venir  rélider  quel- 
quefois ,  pour  y  donner  audience  aux  hom- 
mes ,  pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dan» 
Homère  &  dans  les  chœurs  des  tragédies  grec- 
ques ,  que  des  prières  à  Apollon  qui  rend  fes 
oracles  fur  les  montagnes  ,  en  tel  temple , 
en  telle  ville  ;  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'an- 
tiquité la  moindre  trace  d'une  prière  adreffée 
à  une  ftatue. 

Ceux  qui  profefTaient  la  magie  ,  qui  la 
croyaient  une  lcîence  ,  ou  qui  feignaient  de 
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le  croire  ,  prétendaient  avoir  le  fecrct  de  faire 
defeendre  les  Dieux  dans  les  ftatues ,  non  pas 
les  grands  Dieux  ,  mais  les  Dieux  fecondai- 
res ,  les  génies.  C'eft  ce  que  Mercure  Trifmé- 
gijle  appellait  faire  des  Dieux  ;  &  c'eft  ce  que 
St.  Auguftin  réfute  d.ms  fa  Cité  de  Dieu.  Mais 
cela  même  montre  évidemment  que  les  fimu- 
lacres  n'avaient  rien  en  eux  de  divin  ,  puif- 
qu'il  râlait  qu'un  magicien  les  animât.  Et  il 
me  femble  qu'il  arrivait  bien  rarement  qu'un 
magicien  fût  alfcz  habile  pour  donner  une 
ame  à  une  itatue  pour  la  faire  pailer. 

En  un  mot ,  les  images  des  Dieux  n'étaient 
point  des  Dieux  ;  Jupiter  ,  &  non  pas  {<n\ 
image  ,  lançait  le  tonnerre  ;  ce  n'était  pas 
la  ftatue  de  Neptune  qui  foulevait  les  mers, 
ni  celle  d'Apollon  qui  donnait  la  lumière. 
Les  Grecs  &  les  Romains  étaient  des  gentils  , 
des  polythéïftes  ,  &  n'étaient  point  des  ido- 
lâtres. 

Section    troisième. 

Si  les  Perfes  ,  Us  Sabéens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Tartares  ,  les  Turcs  ont  été  idolâtres  ?  £f? 
de  quelle  antiquité  ejl  C  origine  des  fimida- 
cres  appelles  idoles.  Hijloire  de  leur  culte. 

C'eft  une  grande  erreur  d'appeller  idolâtres 
les  peuples  qui  rendirent  un  culte  au  foleil 
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&  aux  étoiles.  Ces  nations  n'eurent  longtems 
ni  iîmulacres  ni  temples.  Si  elles  fe  trompè- 
rent ,  c'eft  en  rendant  aux  aftres  ce  qu'ils 
devaient  au  Créateur  des  aftres.  Encor  le 
dogme  de  Zoroïijlre  ou  Zerdujl ,  recueilli  dans 
le  Sadder  ,  enleigne-t-il  un  Etre  fuprème  , 
vengeur  &  rémunérateur  :  &  cela  eft  bien 
loin  de  l'idolâtrie.  Le  gouvernement  de  la 
Chine  n'a  jamais  eu  aucune  idole  ;  il  a  tou- 
jours confervé  le  culte  fimple  du  maître  du 
ciel  Kiugtien. 

Gengis  Km  chez  les  Tartares  n'était  point 
idolâtre  ,  &  n'avait   aucun   fîmulacre.    Les 
mufulmans  qui  remplirent  la  Grèce  ,  l'Afie 
mineure,  la  Syrie  ,  la  Perfe ,  l'Inde  &  l'Afri- 
que ,  appellent  les  chrétiens  idolâtres ,  giaours , 
parce  qu'ils  croyent  que  les  chrétiens  rendent 
un  culte  aux  images.    Ils  brifèrent  plufieurs 
itatues    qu'ils    trouvèrent  à    Conftantinople 
dans   Ste.  Sophie  ,  &   dans  l'églife  des  Sts. 
Apôtres ,  &  dans  d'autres  qu'ils  convertirent 
en  mofquées.  L'apparence  les  trompa  comme 
elle  trompe  toujours  les  hommes ,  &  leur  fit 
croire  que  des  temples  dédiés  à  des  faints  qui 
avaient  été  hommes  autrefois  ,  des  images  de 
ces  faints  révérées  à  genoux ,  des  miracles  opé- 
rés dans   ces  temples  ,  étaient  des   preuves 
invincibles  de  l'idolâtrie  la  plus  complette. 

On  ne  fait  pas  qui  inventa  les  habits  & 
les  chauifures  ,  &  on  veut  favoir  qui  le  pre- 
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mier  inventa  les  idoles  ?  Qu'importe  un  pnC 
ia^e  de  Sanchunuiton  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troye  <  que  nous  apprend-il  ,  qu.md  il 
dit  que  le  chaos ,  l'efprit ,  c'elt-a-dire  le  foi'fie, 
amoureux  de  les  principes ,  en  Lira  le  limon  , 
qu'il  tendit  l'air  lumineux  ,  que  ie  vent  Cofp 
&  fa  femme  Baiï  engendrèrent  h,n  .  qn  |  ■■, 
engendra  Gsiws  ?  q  ie  (ronos  leur  def(  indant 
avait  deux  yeux  par  denietc  comme  'e- 

Vant,  qu'il  devint  Dieu  ,  &  q  Vil  donna  l'E- 
gypte a  Ton  fils  Thaut  ?  Voilà  un  des  plus 
rLipedables  mor.umcns  de   l'antiq 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davan- 
tage dans  fa  théogonie,  que  Damafrius  noua 
a  confervée.  Il  repréfente  le  principe  du  mon- 
de fous  la  figure  d'un  dragon  à  deux  tè  es  , 
l'une  de  taureau  ,  l'aune  de  lion  ,  un  vifage 
au  milieu  ,  qu'il  appelle  vifage-dieu ,  &  des 
ailes  dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  b^arres 
tirer  deux  grandes  vérités  ,  l'une  que  les 
i  nages  fenfibles  &  les  hiéroglyphes  iont  de 
l'antiquité  la  plus  haute;  l'autre  que  tous  les 
ancii  ns  phitolophes  ont  reconnu  un  premier 
principe. 

Quant  au  polythéifme  ,  le  bon  fens  vous 
dira  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  c'eft-à- 
djre  des  animaux  faibles ,  capables  de  raiiou 
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&  de  folie  ,  fujets  à  tous  les  accidens ,  à  la 
maladie  &  à  la  mort ,  ces  hommes  ont  fend 
leur  faib'elle  &  leur  dépendance.  Ils  ont  re- 
connu aifément  qu'il  eft  quelque  chofe  de 
plus  piaffant  qu'eux.  Ils  ont  fenti  une  force 
dans  la  terre  qui  fournie  leurs  alimens  j  une 
dans  l'air  qui  louvent  les  détruit  ;  une  dans 
le  feu  qui  confume  ,  &  dans  l'eau  qui  fubmer- 
ge.  Quoi  de  plus  naturel  dans  des  hommes 
igriorans  que  d'imaginer  des  êtres  qui  préli- 
daient  à  ces  éléraens  ?  Quoi  de  plus  naturel 
que  de  révérer  la  force  invifible  qui  refait 
luire  aux  yeux  le  foleil  &  les  étoiles  '<  Ec 
dès  qu'on  voulut  fe  former  une  idée  de  ces 
puilfances  fupérieures  à  l'homme  ,  quoi  de 
plus  naturel  encor  que  de  les  figurer  d'une 
manière  fenfible  ?  Pouvait -on  s'y  prendra 
autrement  '<  La  religion  juive  qui  précéda  la 
nôtre,  &  qui  fut  donnée  par  Djeu  même, 
était  toute  remplie  de  ces  images  fous  les- 
quelles Dieu  eft  repréfenté.  Il  daigne  parler 
dans  un  buiifon  le  langage  humain  ;  il  paraic 
fur  une  montagne.  Les  efptïts  céleftes  qu'il 
envoyé,  viennent  tous  avec  une  forme  humai- 
ne -,  enfin  le  fancluaire  eft  couvert  de  ché- 
rubins ,  qui  font  des  corps  d'hommes  avec 
des  ailes  &  des  tètes  d'animaux.  C'elt  ce  qui 
a  donné  lieu  à  l'erreur  de  Plutarque  ,  de 
Tacite  ,  ftAppien  ,  &  de  tant  d'autres  ,  de 
reprocher  aux  Juifs  d'adorer  une  tëie  d'âne* 
Di£u  ,  malgré  fa  défenfe  de  peindre  &  de 
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fculpter  aucune  figure  ,  a  donc  daigné  fe 
proportionner  à  la  faibleife  humaine  ,  qui 
demandait  qu'on  parlât  aux  fens  par  des 
images. 

Ifaïe  dans  le  chap.  VI.  voit  le  Seigneur 
afïis  fur  un  trône  ,  &  le  bas  de  fa  robe  qui 
remplit  le  temple.  Le  Seigneur  étend  fa 
main  ,  &  touche  la  bouche  de  Jérémie  au. 
chap.  I.  de  ce  prophète.  Ezêchiel  au  chap.  III. 
voit  un  trône  de  faphir  ,  &  Dieu  lui  parait 
comme  un  homme  aiîis  fur  ce  trône.  Ces 
images  n'altèrent  point  la  pureté  de  la  reli- 
gion juive ,  qui  jamais  n'employa  les  tableaux , 
les  ftatues  ,  les  idoles ,  pour  repréfenter  Dieu 
aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  Chinois ,  les  Parfis  ,  les  anciens 
Egyptiens  n'eurent  point  d'idoles  ;  mais  bien- 
tôt Ifis  &  Ofiris  furent  figurés  ;  bientôt  Bel 
à  Babilonc  rat  un  gros  colorie.  Brama  lut 
un  monftre  bizarre  dans  la  prefqu'ifle  de 
l'Inde.  Les  Grecs  furtout  multiplièrent  les 
noms  des  Dieux  ,  les  (tatues  &  les  temples  ; 
mais  en  attribuant  toujours  la  fuprème  puif- 
fance  à  leur  Zcus  nommé  par  les  Latins  Jupi- 
ter i  maître  des  Dieux  &  des  hommes.  Les 
Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples 
placèrent  toujours  tous  les  Dieux  dans  le  ciel, 
fans  favoir  ce  qu'ils  entendaient  par  le  ciel. 
(  Voyez  Ciel.  ) 


Idolâtrie.  iff 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands 
Dieux  i  fix  mâles  &  fix  femelles  ,  qu'ils  nom- 
mèrent DU  majorum  gentium.  Jupiter  ,  Nep- 
tune ,  Apollon  ,  Vuïcain  ,  Mars  ,  Mercure; 
Junon  ,  Vefta  ,  Minerve  ,  Cérès  ,  Vénus  , 
Diane.  Pluton  fut  alors  oublié  i  Vefta  prit 
fa  place. 

Ènfuite  venaient  les  Dieux  minorum  gen- 
tium ,  les  Dieux  indigètes  ,  les  héros  ,  comme 
Bacchus  ,  Hercule  ,  Efculape  ;  les  Dieux  in- 
fernaux, Pluton  ,  Proferpine  ;  ceux  de  la  mer, 
comme  Thétis  ,  Amphitrite  ,  les  Néréides, 
Glaucus  -,  puis  les  Driades ,  les  Naïades  ;  les 
Dieux  des  jardins  ,  ceux  des  bergers  ;  il  y 
en  avait  pour  chaque  profeflîon  ,  pour  cha- 
que action  de  la  vie  ,  pour  les  enfans  ,  pour 
les  filles  nubiles  ,  pour  les  mariées  ,  pour  les 
accouchées  ;  on  eut  le  Dieu  Pet.  On  divinifa 
enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empereurs  ,  ni 
le  Dieu  Pet ,  ni  la  décrie  Pertunda  ,  ni  Priape, 
ni  Rumilia  la  dédie  des  tétons  ,  ni  Stercu- 
tius  le  Dieu  de  la  garderobe  ,  ne  furent  à 
la  vérité  regardés  comme  les  maîtres  du  ciel 
&  de  la  terre.  Les  empereurs  eurent  quel- 
quefois des  temples  ,  les  petits  Dieux  pénates 
n'en  eurent  point  ;  mais  tous  eurent  leur 
figure  ,  leur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait 
fon  cabinet.  C'étaient  les  amufemens  des 
vieilles  femmes  &  des  enfans  ,  qui  n'étaient 
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autorifés  par  aucun  culte  public.  On  laiiîait 
agir  à  ion  gré  la  fuperftition  de  chaque  par- 
ticulier. On  retrouve  encor  ces  petites  idoles 
dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  perfonne  ne  fait  quand  les  hommes  com- 
mencèrent à  fe  faire  des  idoles ,  on  fait  qu'el- 
les font  de  l'antiquité  la  plus  haute.  Tharé 
père  d'Abraham  en  fefait  à  Ur  en  Caldée.  Ra- 
chel  déroba  &  emporta  les  idoles  de  fon  beau- 
père  Laban.  On  ne  peut  remonter  plus  haut. 

Les  idoles  parlaient  aflez  fouvent.  On  fe- 
fait commémoration  à  Rome  le  jour  de  la 
fête  de  Cibèle ,  des  belles  paroles  que  la  ftatue 
avait  prononcées  ,  lorfqu'on  en  rit  la  tranC 
lation  du  palais  du  roi  Attale. 

lpfa  pâli  volui ,  ne  fil  rnora  ,  mille  volentem  , 
Dignus  Roma  locus  ,  qub  Deus  omnis  eat. 

„  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât ,  emmenez- 
„  moi  vite  ;  Rome  eft  digne  que  tout  Dieu 
M  s'y  établilfe.  " 

La  ftatue  de  la  Fortune  avait  parlé  ;  les 
Scipions  yles  Cicérons  ,  les  Ce  far  s ,  à  la  vérité, 
n'en  croyaient  rien  ;  mais  la  vieille  à  qui 
Euclope  donna  un  écu  pour  acheter  des  oies 
&  des  dieux  ,  pouvait  fort  bien  le  croire. 

Les  idoles  rendaient  aufïi  des  oracles  ,  & 
les  prêtres  cachés  dans  le  creux  des  ftatucs 
parlaient  au  nom  de  la  divinité. 
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Comment  au  milieu  de  tant  de  Dieux  & 
de  tant  de  théogonies  différentes  ,  &  de  cuU 
tes  particuliers  ,  n'y  eut-il  jamais  de  guerre 
de  religion  chez  les  peuples  nommés  idolâ- 
tres ?  Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit  d'un 
mal  ,  de  l'erreur  même.  Car  chaque  nation 
reconnaiffant  plufieurs  Dieux  inférieur? ,  trou- 
va bon  que  fes  voifins  euilent  aulfi  les  leurs. 
Si  vous  exceptez  Cambyfe  à  qui  on  reprocha 
d'avoir  tué  le  bœuf  Apis  ,  on  ne  voit  dans 
l'hiftoire  prophane  aucun  conquérant  qui  ait 
maltraité  les  Dieux  d'un  peuple  vaincu.  Les 
Gentils  n'avaient  aucune  religion  exclufive , 
&  les  prêtres  ne  fondèrent  qu'à  multiplier 
les  offrandes  «Se  les  facrirkes. 

Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  humai- 
nes facrifiées  dans  toutes  les  religions. 

Pour  confoler  le  genre-humain  de  cet  hor- 
rible tableau  ,  de  ces  pieux  facrilèges  ,  il  eft 
important  de  favoir  que  chez  prelque  toutes 
les  nations  nommées  idolâtres  ,  il  y  avait  la 
théologie  facrée  &  l'erreur  populaire ,  le  culte 
fecret  &  les  cérémonies  publiques  ,  la  reli- 
gion des  fages  &  celle  du  vulgaire.  On  n'en- 
feignait  qu'un  feul  Dieu  aux  initiés  dans  les 
myftères  :  il  n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur 
l'hymne  attribuée  à  l'ancien  Orphée,  qu'on 
chantait  dans  les  myftères  de  Cérès  Eleufine, 
Ci  célèbre  en  Europe  &  en  Afie.  „  Contem- 
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M  pie  la  nature  divine  ,  illumine  ton  cfprit , 
J5  gouverne  ton  cœur  ,  marche  dans  la  voie 
„  de  la  juftice  ,  que  le  Dieu  du  ciel  &  delà 
„  terre  foit  toujours  préfent  à  tes  yeux  ;  il 
„  eit  unique  ,  il  exifte  fcul  pur  lui-même, 
„  tous  les  êtres  tiennsnt  de  lui  leur  exiften- 
„  ce  :  il  les  foutient  cous  ;  il  n'a  jamais  été 
„  vu  des  mortels  ,  &  il  voit  toutes  chofes.  " 

Qu'on  life  encor  ce  pafTage  du  philofophe 
Maxime  de  Madaure  ,  que  nous  avons  déjà 
cité  :  „  Quel  homme  efl  aiïèz  grofîier  ,  alfez 
„  ftupide  pour  douter  qu'il  foit  un  Dieu 
„  fuprême  éternel  ,  infini  ,  qui  n'a  rien  en- 
„  gendre  de  femblable  à  lui  même  ,  &  qui 
,3  elt  le  père  commun  de  toutes  chofes  '<  " 

Il  y  a  mille  témoignages  que  les  fages  ab- 
horraient non-feulement  l'idolâtrie  ,  mais  en- 
cor  le  polythéïfme. 

Lpicïète  ,  ce  modèle  de  réfignation  &  de 
patience ,  cet  homme  Ci  grand  dans  une  con- 
dition fi  batfe  ,  ne  parle  jamais  que  d'un  feul 
Dieu.  Reliiez  encor  cette  maxime:  „  Dieu 
„  m'a  créé  ,  Dieu  cft  au  dedans  de  moi,  je 
„  le  porte  partout.  Pourais-je  le  fouiller 
M  par  des  penfées  obfcénes  ,  par  des  actions 
„  injuftes ,  par  d'infâmes  défirs  ?  Mon  de- 
„  voir  e(t  de  remercier  Ditu  de  tout,  de  le 
„  louer  de  tout ,  &  de  ne  céder  de  le  bénir , 
„  qu'en  ceffant  de  vivre.  "  Toutes  les  idées 
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$Epi8ète  roulent  fur  ce  principe.  Eft-ce  là 
un  idolâtre  '{ 

Marc-Aurèle  ,  aufîî  grand  peut  -  être  fur  le 
trône  de  l'empire  Romain,  qvfEpifitète  dans 
l'efclavage ,  parle  fouvent ,  à  la  vérité  ,  des 
Dieux  ,  foit  pour  fe  conformer  au  langage 
reçu  ,  foit  pour  exprimer  des  erres  miroyens 
entre  l'Etre  fuprême  &  les  hommes  >  mais 
en  combien  d'endioits  ne  fait -il  pas  voir 
qu'il  ne  reconnaît  qu'un  Ditu  éternel  ,  in- 
fini '<  „  Norre  ame  ,  dit- il,  ell  une  émana- 
„  tion  de  la  Divinité.  Mes  enfuis  ,  mon 
,,  corps ,  mes  efprits  me  viennent  ds  Dieu.  " 

Les  ftoïciens  ,  les  platoniciens ,  admettaient 
une  nature  divine  &  univerfelle  :  les  épicu- 
riens la  niaient.  Les  pontifes  ne  parlaient  que 
d'un  feul  Dieu  dans  les  myfteres.  Où  étaient 
donc  les  idolâtres  ?  Tous  nos  déclamateurs 
crient  à  l'idolâtrie  comme  de  petits  chiens 
qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros 
chien  aboyer. 

Au  refte ,  c'efl:  une  des  grandes  erreurs  du 
Dictionnaire  de  Moréiï  de  dire  que  du  rems 
de  Théodofe  le  jeune  ,  il  ne  refta  plus  d'idolâ- 
tres que  dans  les  pays  recu'és  de  l'Afie  &  de 
l'Afrique.  Il  y  avait  dans  l'Italie  beaucoup 
de  peuples  encor  Gentils  ,  même  au  feptiéme 
fiécle.  Le  nord  de  l'Allemagne  depuis  le  Ve- 
xer ,  n'était  pas  chrétien  du  tems  de  Charte- 
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magne.  La  Po'ogne  &  tout  le  feptentrion 
reft-n-nr  longtems  après  lui  dans  ce  qu'on 
appelle  idolâtrie.  La  moitié  fie  l'Afrique  ,  tous 
les  royaumes  au  de'à  du  Gange  ,  le  [aonn, 
h  populace  de  la  Chine  ,  cent  hordes  4e 
Tartares  ont  confervé  leur  ancien  culte.  Il 
n'y  a  plus  en  Europe  que  quelques  Lappons, 
quelques  Samoyèdes  ,  quelques  Tartares,  qui 
ayent  perfevéré  dans  la  religion  de  leurs 
ancêtres. 

Finirons  par  remarquer  que  dans  les  tems 
qu'on  appel'e  parmi  nous  le  moyen  âge  nous 
appelions  le  pays  de<  mahométans  la  P  tja- 
iiie  Nous  traitions  tf  idolâtres  .  d'adorateurs 
(F images  ,  un  peuple  qui  a  les  imag'  s  en  hor- 
reur. Avouons  encor  une  fois,  que  les  Turcs 
font  plus  excufables  de  nous  croire  idolàrre«- , 
quand  ils  voyenc  nos  autels  chargés  d'images 
&  de  ftatues. 

Un  gentilhomme  du  prince  Ragot  shy  m'a 
afluré  fur  Ton  honneur  qu'étant  entre  dans 
un  catfé  à  ConOantinople  ,  la  maitrefle  or- 
donna qu'on  ne  le  fervr  point  parce  qu'il 
éta't  idolâtre.  Il  était  proteltant  ;  il  lui  jura 
qu'il  n'adorait  ni  hoftie  ni  image.  Ah  !  fi  cela 
elt ,  lui  dit  cette  femme,  venez  chez  moi 
tous  les  jours  ,  vous  ferez  fervi  pour  rien. 
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IL  y  a  donc  des  gens  à  qui  rien  ne  coûte , 
qui  falfifient  un  paifage  de  l'Ecriture  auffî 
hardiment  que  s'ils  en  rapportaient  les  pro- 
pres mots  ;  &  qui  fur  leur  menfonge  qu'ils 
ne  peuvent  méconnaître ,  efpèrent  qu'ils  trom- 
peront les  hommes.  Et  s'il  y  a  aujourd'hui 
de  tels  fripons ,  il  eft  à  préfumer  qu'avant  l'in- 
vention de  l'imprimerie  il  y  en  avait  cent  fois 
davantage. 

Un  des  plus  impudens  falfificateurs  a  été 
l'auteur  d'un  infâme  libelle  intitulé  Diclipn- 
naire  antiphilofophique  ,  &  juftement  intitulé. 
Les  lecteurs  me  diront  ,  Ne  te  fâches  pas 
tant ,  que  t'importe  un  mauvais  livre  ?  Mei- 
lleurs ,  il  s'agit  de  Jephté  >  il  s'agit  de  victimes 
humaines  ,  c'eft  du  {qng  des  hommes  facrifiés 
à  Dieu  que  je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur  quel  qu'il  foit  ,  traduit  ainfi  le 
39e  verfet  du  chapitre  II  de  l'hiftoire  dp 
Jephté  -, 

Elle  retourna  dans  la  maifon  de  fon  pète 
qui  fit  la  consécration  qiiil  avait  promife  par 
fon  vteu  ,  £5?  fa  fille  rejla  dans  ïètat  de  vit* 
ginitè. 
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Oui  ,  falsificateur  de  Bible  ,  j'en  fuis  fi- 
ché ;  mais  vous  avez  menti  au  St.  Efprit , 
&  vous  devez  favoir  que  cela  ne  fe  pardonne 
pas. 

Il  y  a  dans  la  Vulgate  ,  Et  reverfa  efl  ad 
patrem  fuitm  ,  £5?  fecit  ei  fient  voverat  qu& 
ignorabat  virum  exinde  mos  increbuit  in  lfraè'l 
&  confuetudo  fervata  cjt  ut  pojl  anni  circidum 
convoitant  in  unum  filiœ  lfraè'l  ,  £5?  plangant 
filiam  Jephté  Galaaditx. 

Elle  revint  à  fon  père  ,  £«?  il  lui  fit  comme 
il  avait  voué ,  à  elle  qui  rf  avait  point  connu 
d'homme  ,•  &  de  là  ejl  venu  htfage  ,  çj?  la  cou- 
tume s'ejî  confervée  ,  que  les  filles  c?  lfraè'l  s'af- 
femblent  tous  les  ans  pour  pleurer  la  fille  de 
Jephté  le  Galadite  ,  pendant  quatre  jours. 

Or,  dites-nous,  homme  antiphilofophe  ,  fi 
on  pleure  tous  les  ans  pendant  quatre  jours 
une  fille  pour  avoir  été  coniacrée  ? 

Dites-nous  ,  s'il  y  avait  des  religieufes  chez 
un  peuple  qui  regardait  la  virginité  comme 
un  opprobre  ? 

Dites- nous ,  ce  que  fignifie ,  il  lui  fit  comme 
il  avait  voué  ,  fecit  ei  fiait  voverat  ?  Qu'avait 
voué  Jephté  ?  qu'avait-il  promis  par  ferment  ? 
D'égorger  fa  fille  ,  de  l'immoler  en  holo- 
caufre;  &  il  l'égorgea. 

Lifez  la  differtation  de  Calmet  fur  la  témé- 
rité du  vœu  de  Jephté  &  fur  fon  accomplif- 
fement  -,  lifez  la  loi  qu'il  cite ,  cette  loi  terri- 
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b!e  du  Lévitique  au  chapitre  XXVII ,  qui  or- 
donne que  tout  ce  qui  fera  dévoué  au  Sei- 
gneur ne  fera  point  racheté  ,  mais  mourra  de 
mort  ;  non  redimetur  fed  morte  morietur. 

Voyez  les  exemples  en  foule  attefter  cette 
vérité  épouvantable.  Voyez  les  Amalécites  & 
les  Cananéens.  Voyez  le  roi  d'Arad  &  tous 
les  liens  fournis  à  ce  dévouement.  Voyez  le 
prêtre   Samuel  égorger  d:  fes  mains  le  roi 
Agag  &  le  couper  en  morceaux  comme  un 
boucher  débite  un  bojuf  dans  fa  boucherie. 
Et  puis  corrompez ,  fuliirlez  ,  niez  l'Ecriture 
fainte  pour  foutenir  votre  paradoxe  ;  inful- 
tez  à  ceux  qui  la  révèrent,  quelque  chofe  éton- 
nante qu'ils  y  trouvent.    Donnez  un  démenti 
à  l'hittorien  Jofeph  qui  la  tranferit ,  &  qui  dit 
pofitivement  que  Jephté  immola  fa  fille.  En- 
taifez  injure  fur  menfonge  ,  &  calomnie  fur 
ignorance  ;  les  figes  en  riront  ;   &  ils  font 
aujourd'hui  en  grand  nombre  ces  fages.  Oh! 
iï  vous  faviez  comme  ils  méprifent  les  Kouth 
quand   ils  corrompent  la  fainte  Ecriture  ,  & 
qu'ils  fe  vantent  d'avoir  difputé  avec  le  pré- 
fident  de  Montefquieu  à  fa  dernière  heure,  & 
de  l'avoir  convaincu  qu'il  faut  penfer  comme 
les  frères  jéfuites  ! 
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ON  a  tant  parlé  des  jéfuites  ,  qu'après 
avoir  occupé  l'Europe  pendant  deux  cent 
ans  ,  ils  finiffent  par  l'ennuier  ,  foit  qu'ils 
écrivent  eux-mêmes ,  foit  qu'on  écrive  pour 
ou  contre  cette  fmgulière  fociété  ,  dans  la- 
quelle il  faut  avouer  qu'on  a  vu  &  qu'on  voit 
cncor  des  hommes  d'un  rare  mérite. 

On  leur  a  reproché  dans  fax  mille  volumes 
leur  morale  relâchée,  qui  n'était  pas  plus  re- 
lâchée que  celle  des  capucins ,  &  leur  doctrine 
fur  la  fureté  de  la  perfonne  des  rois  ;  doctrine 
qui  après  tout  n'approche  ni  du  manche  de 
corne  du  couteau  de  Jacques  Clément ,  ni  de 
l'hoftie  fiupoudiée  qui  lervit  fî  bien  frère 
Ange  de  Montepulciano  autre  iacobin ,  &  qui 
empoifonna  l'empereur  Henri  VIL 

Ce  n'eft  point  la  grâce  verfatile  qui  les  a 
perdus  ,  ce  n'elt  pas  la  banqueroute  fraudu- 
leufe  du  révérend  père  La  Valette  préfet  des 
millions  apoftoliques.  On  ne  chalfe  point  un 
ordre  entier  de  France  ,  d'Efpagnc ,  des  deux 
Siciles ,  parce  qu'il  y  a  eu  dans  cet  ordre  un 
banqueroutier.  Ce  ne  font  pas  les  fredaines 
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clu  jéfuite  Guiot  Des  font  aines  ,  ni  du  jéfuite 
Fréron  ,  ni  du  révérend  père  Marfi  ,  lequel 
eftropia  par  fes  énormes  talens  un  en  fane 
charmant  de  la  première  nobleife  du  royaume. 
On  ferma  les  yeux  fur  ces  imitations  grecques 
&  latines  tfAuacréon  &  d'Horace. 

Qu'eft  -  ce  donc  qui  les  a  perdus  ?  L'or- 
gueil. 

Quoi  î  les  jéfuites  étaient-ils  plus  orgueil- 
leux que  les  autres  moines  ?  Oui ,  ils  l'étaient 
au  point  qu'ils  firent  donner  une  lettre  de 
cachet  à  un  eccléfiaftique  qui  les  avait  appelles 
moines.  Le  frère  Crouji ,  le  plus  brutal  de  la 
fociété  ,  frère  du  confelfeur  de  la  féconde  dau- 
phine  ,  fut  prêt  de  battre  en  ma  préfence  le 
fils  de  Mr.  G.  depuis  prêteur  royal  à  Stras- 
bourg ,  pour  lui  avoir  dit  qu'il  irait  le  voir 
dans  fon  couvent. 

C'était  une  chofe  incroyable  que  leur  mé- 
pris pour  toutes  les  univerfités  dont  ils  n'é- 
taient pas,  pour  tous  les  livres  qu'ils  n'avaient 
pas  faits  ,  pour  tout  eccléfiaftique  qui  n'était 
pas  un  homme  de  qualité  ,•  c'eft  de  quoi  j'ai 
été  témoin  cent  fois.  Ils  s'expriment  ainfi 
dans  leur  libelle  intitulé  ,  Il  eft  tems  de  par-  pag.  341, 
1er  :  „  Que  dire  à  un  magiflrat  qui  dit  que 
M  les  jéfuites  font  des  orgueilleux  ,  il  faut 
3,  les  humilier  ?  "  Ils  étaient  il  os  çueilieux 
qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blâmât  leur 
orgueil. 
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D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  fuperbe  ? 
De  ce  que  frère  Gtiignard  avait  été  pendu. 

Il  faut  remarquer  qu'après  le  fupplice  de 
ce  jéfuite  fous  Henri  IV \  &  après  leur  ban- 
niflement  du  royaume  ,  ils  ne  furent  rappelles 
qu'à  condition  qu'il  y  aurait  toujours  à  la 
cour  un  jéfuite  qui  répondrait  de  la  conduite 
des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en  otage  au- 
près de  Henri  IV  \  &  ce  bon  roi  qui  ne  laif- 
fait  pas  d'avoir  fes  petites  fincfTes  ,  crut  ga- 
gner le  pape  en  prenant  fon  otage  pour  fon 
confeflTeur. 

Dès -lors  chaque  frère  jéfuite  fe  crut  foli- 
dairement  confeifeur  du  roi. 'Cette  place  de 
premier  médecin  de  l'ame  d'un  monarque  , 
devint  un  mimftère  fous  Louis  XIII ,  &  fur- 
tout  fous  Louis  XIV.  Le  frère  Vadblé  valet 
de  chambre  du  père  de  h  Chaife ,  accordait  fa 
protection  aux  évèques  de  France  ;  &  le  père 
Le  Tellier  gouvernait  avec  un  feeptre  de  feu 
ceux  qui  voulaient  bien  être  gouvernés  ainfi. 
Il  était  impotîîble  que  la  plupart  des  jéfuites 
ne  s'enflalfent  du  vent  de  ces  deux  hommes, 
&  qu'ils  ne  fu  rient  aulîi  infolens  que  les  la- 
quais du  marquis  de  Louvnis.  I!  y  eut  parmi 
eux  des  favans  ,  des  hommes  éloquens,  des 
génies  ;  ceux  -  là  furent  modeftes ,  mais  les 
médiocres  khnt  le  grand  nombre  ,  furent  at- 
teints de  cet  orgueil  attaché  à  la  médiocrité 
&  à  l'efprit  de  collège. 
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Depuis  leur  père  GaraJJe,  prefque  tous  leurs 
livres  polémiques  refpirerent  une  hauteur  in- 
décente qui  fouleva  toute  l'Europe.  Cette 
hauteur  tomba  fouvent  dans  la  bafletfe  du 
plus  énorme  ridicule  ;  de  forte  qu'ils  trouvè- 
rent le  lècret  d'être  à  la  fois  l'objet  de  l'en- 
vie &  du  mépris.  Voici ,  par  exemple  ,  com- 
me ils  s'exprimaient  fur  le  célèbre  Pîiquier 
avocat- général  de  la  chambre  des  comptes. 

„  Pâquier  eft  un  porte- panier  ,  un  maraut 
„  de  Paris,  petit  galant  bouffon,  plaifanteur, 
„  petit  compagnon  vendeur  de  fornettes, 
„  fimple  regage  qui  ne  mérite  pas  d'être  le 
„  vaieton  des  laquais  ;  bélitre  ,  coquin  qui 
„  rote  ,  péte  &  rend  ù  gorge  ,  fort  fufpect 
„  d'héréfie  ou  bien  hérétique,  ou  bien  pire, 
„  un  fale  Se  vilain  fatyre  ,  un  archimaitre  , 
«  fot  par  nature  ,  par  béquarre  ,  par  bémol, 
„  fot  à  la  plus  haute  gamme  ,  fot  à  triple 
a,  femelle  ,  fot  à  double  teinture  ,  &  teint  en 
„  cramoill ,  fot  en  toutes  fortes  de  fottifes.  " 

Ils  polirent  depuis  leur  ftile  ;  mais  l'or- 
gueil ,  pour  être  moins  groflîer  ,  n'en  fut  que 
plus  révoltant. 

On  pardonne  tout  hors  l'orgueil.  Voilà 
pourquoi  tous  les  parlemens  du  royaume,  dont 
les  membres  avaient  été  pour  la  plupart  leurs 
difciples  ,  ont  faili  la  première  occafion  de 
les  anéantir  :  &  la  terre  entière  s'eft  réjouie 
de  leur  chute. 
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Cet  efprit  d'orgueil  était  fi  fortement  en- 
raciné dans  eux  ,  qu'il  fe  déployait  avec  la 
fureur  la  plus  indécente  dans  le  tems  même 
qu'ils  étaient  tenus  à  terre  fous  la  main  de  la 
juftice  ,  &  que  leur  arrêt  n'était  pas  encor 
prononcé.  On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  mé- 
moire intitulé  ,  Il  eji  tems  de  parler  ,  imprimé 
dans  Avignon  en  1762  ,  fous  le  nom  fup- 
pofé  d'Anvers.  Il  commence  par  une  requête 
ironique  aux  gens  tenant  la  cour  de  parle- 
ment.  On  leur  parle  dans  cette  requête  avec 
autant  de  mépris  que  fi  on  fefait  une  répri- 
mande à  des  clercs  de  procureur.  On  traite 
continuellement  l'illultre  Mr.  de  Montclar 
procureur -général ,  l'oracle  du  parlement  de 
Provence  ,  de  maître  Ripert  ,•  &  on  lui  parle 
comme  un  régent  en  chaire  parlerait  à  un 
écolier  mutin  &  ignorant.  On  poulfe  l'audace 
To«ell.  jufqu'à  dire  que  Mr.  de  Montclar  a  blaffhémi 
Pa&  399«  en  rendant  compte  de  l'initiait  des  jéfuites. 

Dans  teur  mémoire  qui  a  pour  titre , 
Tout  fe  dira ,  ils  infultent  encor  plus  effron- 
tément le  parlement  de  Metz  ,  &  toûjouis 
avec  ce  itile  qu'on  puife  dans  les  écoles. 

Ils  ont  confervé  le  même  orgueil  fous  la 
cendre  dans  laquelle  la  France  ,  l'Efpagne 
les  ont  plongés.  Le  ferpent  coupé  en  tiuru 
çons  a  levé  encor  la  tète  du  fond  de  cette 
cendre.  On  a  vu  je  ne  fais  quel  miférable  , 
nommé  Nonotte,  s'ériger   en  critique  de  fes 
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maîtres  ,  &  cet  homme  fait  pour  prêcher  la 
canaille  dans  un  cimetière  ,  parler  à  tort  & 
à  travers  des  chofes  dont  il  n'avait  pas  la 
plus  légère  notion.  Un  autre  infolent  de 
cette  fociété  nommé  Faîouillet ,  infultait  dans 
des  mandemens  d'évèque  ,  des  citoyens ,  des 
officiers  de  la  maifon  du  roi ,  dont  les  laquais 
n'auraient  pas  fourFert  qu'il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de 
s'introduire  chez  les  grands  dans  leurs  der- 
nières maladies  ,  comme  des  ambaifadeurs  de 
Dieu  ,  qui  venaient  leur  ouvrir  les  portes  du 
ciel  fans  les  faire  palfer  par  le  purgatoire. 
Sous  Louis  XI  y  il  n'était  pas  du  bon  air 
de  mourir  fans  parler  par  les  mains  d'un  jé- 
fuite  i  &  le  croquant  allait  enfuite  fc  vanter 
à  fes  dévotes  qu'il  avait  converti  un  duc  & 
pair  ,  lequel  fans  fa  protection  aurait  été 
damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  ;  de  quel  droit , 
excrément  de  collège,  viens-tu  chez  moi  quand 
3e  me  meurs  ?  me  vois- 1-  on  venir  dans  ta 
cellule  quand  tu  as  la  fiftule  ou  la  cangrène, 
&  que  ton  corps  craiî'eux  efl:  prêt  à  être 
rendu  à  la  terre.  Difcu  a-t-iî  donné  à  ton 
ame  quelques  droits  fur  la  mienne  ?  ai -je 
un  précepteur  à  foixante  &  dix  ans  ?  portes- 
tu  les  clcFs  du  paradis  à  ta  ceinture  i  Tu 
ofes  dire  que  tu  es  ambalfadeur  de  Dieu  > 
montre -moi  tes  patentes  i  &  il  tu  n'eu  as 
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point,  lailîe-moi  mourir  en  paix.  Un  béné- 
dictin, un  chartreux  ,  un  prémontré  ne  vien- 
nent point  troubler  mes  derniers  momens; 
ils  n'érigent  point  un  trophée  à  leur  orgueil 
fur  le  lit  d'un  agonifant  ;  ils  relient  dans  leur 
cellule  ;  reile  dans  la  tienne  ;  qu'y  a- t-il 
entre  toi  &  moi  '< 

Ce  fut  un?  chofe  comique  dans  une  trifte  oc- 
cafiou ,  (jue  l'empreilement  de  ce  jéfuite  Anglais 
nommé  Routh  ,  à  venir  s'emparer  de  la  der- 
nière heure  du  célèbre  Montefquieti.  Il  vint , 
dit -il  ,  rendre  cette  ame  vertueufe  à  la  reli- 
gion ,  comme  Ci  Montefquieu  n'avait  pas 
mieux  connu  la  religion  qu'un  Routh  ,  com- 
me Ç\  DihU  eût  voulu  que  Montefquieu  penfàt 
comme  un  Routh.  On  le  châtia  de  la  cham- 
bre ,  &  il  alla  crier  dans  tout  Paris  ,  J'ai 
converti  cet  homme  illuftre  ,  je  lui  ai  fait 
jetter  au  feu  fes  Lettres  pet-fanes  &  fon  Efprit 
des  loix.  On  eut  foin  d'imprimer  la  relation 
de  la  converiion  du  préfident  de  Montef- 
quieu par  le  révérend  père  Routh  ,  dans  ce 
libelle  intitulé  Antiphilofophique. 

Un  autre  orgueil  des  jéfuites  était  de  faire 
des  millions  dans  les  villes  comme  s'ils 
avaient  été  chez  des  Indiens  &  chez  des  Ja- 
ponois.  Ils  fe  fefaient  fuivredans  les  rues  par 
la  magiftrature  entière.  On  portait  une  croix 
devant  eux  ,  on  la  plantait  dans  la  place  pu- 
blique j  ils  dépoiiédaieut  le  curé ,  ils  deve- 
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liaient  les  maîtres  de  la  ville.  Un  jéfuite  nom- 
mé Aubert,  fit  une  pareille  million  àColmar, 
&  obligea  l'avocat  -  général  du  confeil  fou- 
verain  de  brûler  à  les  pieds  (on  Bayle  ,  qui 
lui  avait  coûté  cinquante  écus.  J'aurais  mieux 
aimé  brûler  frère  Aubert.  Jugez  comme  l'or- 
gueil de  cet  Aubert  fut  gonfié  de  ce  fàcrifice, 
comme  il  s'en  vanta  le  foir  avec  fes  confrè- 
res ,  comme  il  en  écrivit  à  fon  général. 

O  moines  !  ô  moines  !  foyez  modeftes  , 
je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  foyez  modérés  fi  vous 
ne  voulez  pas  que  malheur  vous  arrive. 


IGNACE  DE  LOYOLA. 

VOnlez  -  vous  acquérir  un  grand  nom  , 
être  fondateur  ?  foyez  complètement 
Fou  j  mais  d'une  folie  qui  convienne  à  votre 
fîécle.  Ayez  dans  votre  folie  un  fonds  de  rai- 
fon  qui  puilfe  fervir  à  diriger  vos  extrava- 
gances ;  &  foyez  excefîivement  opiniâtre.  Il 
poura  arriver  que  vous  foyez  pendu  ;  mais 
fi  vous  ne  l'eues  pas  ,  vous  pourez  avoir 
des  autels. 

En  confeience  y  a  t-il  jamais  eu  un  hom- 
me plus  digne  des  petites-maifons  que  St.  Igna- 
ce ,  ou  St.  Inigo  le  Bifcayen  ,  car  c'eft  fon  vé- 
ritable nom  :  la  tête  lui  tourne  à  la  le&ure 
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de  la  Légende  dorée ,  comme  elle  tourna  depuis 
à  Don  Quichotte  de  lu  Manche  pour  avoir 
lu  des  romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  Bif- 
cayen  qui  fe  fait  d'abord  chevalier  de  la  Vier- 
ge ,  &  qui  fait  la  veille  des  armes  à  l'hon- 
neur de  fa  dame.  La  Ste.  Vierge  lui  appa- 
rait ,  &  accepte  fes  fèrvices  ;  elle  revient  plu- 
fîeurs  fois ,  elle  lui  amène  fon  fils.  Le  diable 
qui  eft  aux  aguets  ,  &  qui  prévoit  tout  le 
mal  que  les  jéfuitcs  lui  feront  un  jour,  vient 
faire  un  vacarme  de  lutin  dans  la  maifon  , 
caiîe  toutes  les  vitres  ;  le  Bifcayen  le  chafle 
avec  un  figne  de  croix  ;  le  diable  s'enfuit  à 
travers  la  muraille  &  y  laifTe  une  grande  ou- 
verture que  l'on  montrait  encor  aux  curieux 
cinquante  ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille  voyant  le  dérangement  de  fon  eC- 
prit ,  veut  le  faire  enfermer  &  le  mettre  au 
régime  :  il  fe  débarrafTe  de  fa  famille  ainfi 
que  du  diable  ,  &  s'enfuit  fans  favoir  où  il 
va.  Il  rencontre  un  Maure  &  difpute  avec 
lui  fur  l'immaculée  conception.  Le  Maure 
qui  le  prend  pour  ce  qu'il  eft ,  le  quitte  au 
plus  vite.  Le  Bifcayen  ne  fait  s'il  tuera  le 
Maure  ou  s'il  priera  Duu  pour  lui  i  il  en 
iaifle  la  décilion  à  fon  cheval ,  qui ,  plus  fage 
que  lui  ,  reprit  la  route  de  fon  écurie. 

Mon  homme  après  cette  avanture  prend 
le  parti  d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem  en 
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tnendiant  Ton  pain  ;  fa  folie  augmente  en  che- 
min ;  les  dominicains  prennent  pitié  de  lui 
à  Menrèfe ,  ils  le  gardent  chez  eux  pendant 
quelques  jours  s  &  le  renvoyent  fans  l'avoic 
pu  guérir. 

Il  s'embarque  à  Barcelone  ,  arrive  à  Ve- 
nife  ,  on  le  chalfe  de  Venife ,  il  revient  à  Bar- 
celone toujours  mendiant  fon  pain  ,  toujours 
ayant  des  extafes  ,  &  voyant  fréquemment 
la  Ste.  Vierge  &  Jésus -Christ. 

Enfin ,  on  lui  fait  entendre  que  pour  aller 
dans  la  Terre- fainte  convertir  les  Turcs  ,  les 
chrétiens  de  l'églife  grecque ,  les  Arméniens 
&  les  Juifs  ,  il  faJait  commencer  par  étudier 
un  peu  de  théologie.  Mon  Bifcayen  ne  de- 
mande pas  mieux  ;  mais  pour  être  théolo- 
gien il  faut  favoir  un  peu  de  grammaire  & 
un  peu  de  latin  ,•  cela  ne  l'embarraiTe  point» 
il  va  au  collège  à  l'âge  de  trente  -  trois  ans  ; 
on  fe  moque  de  lui ,  &  il  n'apprend  rien. 

Il  était  défefpéré  de  ne  pouvoir  aller  con- 
vertir des  infidèles  :  le  diable  eut  pitié  de 
lui  cette  fois  -  là  ,  il  lui  apparut ,  &  lui  jura 
foi  de  chrétien  que  s'il  voulait  fe  donner  à 
lui  il  le  rendrait  le  plus  favant  homme  de 
l'églife  de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  de  fe 
mettre  fous  la  difcipline  d'un  tel  maître  :  il 
retourna  en  clatfe  ,  on  lui  donna  le  fouet 
quelquefois ,  &  il  n'en  fut  pas  plus  favant, 
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Chaffé  du  collège  de  Barcelone ,  perfécuté 
par  le  diable  qui  le  punirait  de  {es  refus,  aban- 
donné par  la  Vierge  Marie ,  qui  ne  fe  met- 
tait point  du  tour  en  peine  de  fecourir  fou 
chevalier ,  il  ne  fe  rebuie  pas  ;  il  fe  met  à 
courir  le  pays  avec  des  pèlerins  de  St.  Jac- 
ques ,  il  prêche  dans  le^  rues  de  ville  en  ville. 
On  l'enferme  dans  les  priions  de  l'inquifition. 
Délivré  de  l'inquifition  ,  on  le  met  en  prifon 
dans  Alcala  ;  il  s'enfuit  après  à  Salamanque , 
&  on  l'y  enferme  encor.  Enfin  ,  voyant  qu'il 
n'était  pas  prophète  dans  fon  pays  ,  Ignace 
prend  la  réfolution  d'aller  étudier  à  Paris; 
il  fait  le  voyage  à  pied  précédé  d'un  âne  ,  qui 
portait  fon  bagage  ,  fes  livres  &  fes  écrits. 
Don  Quichotte  du  moins  eut  un  cheval  &  un 
écuyer  ;  mais  Ignace  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  efluie  à  Paris  les  mêmes  avanies  qu'en 
Efpagne  :  on  lui  fait  mettre  culottes  bas  au 
collège  de  Sie.  i3arbe  ,  &  on  veut  le  fouetter 
en  cérémonie.  Sa  vocation  l'appelle  enfin  à 
Rome. 

Comment  s'eft-il  pu  faire  qu'un  pareil  extra- 
vagant ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque  con- 
fédération ,  fe  foit  fait  des  difciples  ,  &  ait  été 
le  fondateur  d'un  ordre  puilîànt  ,  dans  le- 
quel il  y  a  eu  des  hommes  très  eftimables  ? 
C'eft  qu'il  était  opiniâtre  &  enteufiafte.  Il 
trouva  des  entoufiaftes  comme  lui,  auxquels 
il  s'aifocia.    Ceux,  là  ayant  plus  de  raifon 
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que  lui ,  rétablirent  un  peu  la  iîenne  :  il  de- 
vint plus  avifé  fur  la  En  de  fa  vie  ;  &  il  mit 
même  quelque  habileté  dans  fa  conduite. 

Peut-être  Mahomet  commença- 1- il  à  être 
aufli  fou  qu'Ignace  dans  les  premières  con- 
ventions qu'il  eut  avec  l'ange  Gabriel  ,•  & 
peut-être  Ignace  à  la  place  de  Mahomet  au- 
rait fait  d'auili  grandes  cbofes  que  le  pro- 
phète. Car  il  était  tout  auifi  ignorant ,  aufli 
viilonnaire  &  aiiHi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  chofes  -  là  n'ar- 
rivent qu'une  fois  :  cependant  il  n'y  a  pas 
longtems  qu'un  mitre  Anglais  plus  igno- 
rant que  FEfpagnol  Ignace ,  a  établi  la  fociété* 
de  ceux  qu'on  nomme  quakers  ,  fociété  fort 
au  deffus  de  celle  d'Ignace.  Le  comte  de  Sm- 
zcndorf'à  de  nos  jours  fondé  la  îècte  des  mo- 
raves  ;  &  les  convulfionnaires  de  Paris  ont 
été  fur  le  point  de  faire  une  révolution.  Ils 
ont  été  bien  fous  ,  mais  ils  n'ont  pas  été  a£ 
fez  opiniâtres. 


IGNORANCE. 

IL  y  a  bien  des  efpèces  d'ignorances  ;  la 
pire  de  toutes  eft  celle  des  critiques.  Ils 
font  obligés ,  comme  on  fait ,  d'avoir  double- 
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ment  raifon  ,  comme  gens  qui  affirment ,  8c 
comme  gens  qui  condamnent.  Ils  font  donc 
doublement  coupables  quand  ils  fe  trompent. 

Première    ignorance. 

Par  exemple  ,  un  homme  fait  deux  gros 
vo- unies  fur  quelques  pages  d'un  livre  utile 
qu'il  n'a  pas  entendu.  Il  examine  d'abord 
ces  paroles  ; 

La  nier  a  couvert  des  terrains  immetifes.— 
Les  lits  profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en 
Touraine  çf?  ailleurs  ,  ne  peuvent  y  avoir  été 
dépojés  que  par  la  nier. 

Oui ,  li  ces  lits  de  coquillages  exiftent  en 
effet.  Mais  le  critique  devait  (avoir  que  l'au- 
teur lui-même  a  découvert  ou  cru  décou- 
vrir que  ces  lits  de  coquillages  n'exiftent 
point ,  qu'il  n'y  en  a  nulle  paît  dans  le  milieu 
des  terres  ;  mais  foit  que  le  critique  le  fût , 
{bit  qu'il  ne  le  fût  pas ,  il  ne  devait  pas  impu- 
ter (  généralement  parlant  )  des  couches  de 
coquilles  fuppofées  régulièrement  placées  les 
unes  fur  les  autres  à  un  déluge  univerfel  qui 
aurait  détruit  toute  régularité  i  c'eft  ignorer 
abfol ument  la  phyfique. 

Il  ne  devait  pas  dire  ,  le  déluge  univerfel  ejl 
raconté  par  Moïfe  avec  le  confoitement  de  tou- 
tes les  nations.  iv.  Parce  que  le  Pentateuque 
fut  longtems  ignoré ,  non  -  feulement  des  na- 
tions 5  mais  des  Juifs  eux  -  mêmes. 

2°.  Parce 
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2Q.  Parce  qu'on  ne  trouva  qu'un  exem- 
plaire de  la  loi  au  fond  d'un  vieux  coffre  du 
tems  du  roi  Jofias. 

3«.  Parce  que  ce  livre  fut  perdu  pendant 
la  captivité. 

4°.  Parce  qu'il  fut  reftauré  par  Efdras. 

S°.  Parce  qu'il  fut  toujours  inconnu  à 
toute  autre  nation  jufqu'au  tems  de  la  tra- 
duction des  Septante. 

6°.  Parce  que  même  depuis  la  traduction 
des  Septante ,  nous  n'avons  pas  un  feul  au- 
teur parmi  les  Gentils  qui  cite  un  feul  endroit 
de  ce  livre,  jufqu'à  Longin  qui  vivait  fous 
l'empereur  Aurélien. 

7°.  Parce  que  nulle  autre  nation  n'a 
jamais  admis  un  déluge  univerfel  jufqu'aux 
métamorphofes  à' Ovide  ,  &  qu'encor  dans 
Ovide  il  ne  s'étend  qu'à  la  Méditerranée. 

§°.  Parce  que  St.  Augnjlin  avoue  expref- 
fément  que  le  déluge  univerfel  fut  ignoré  de 
toute  l'antiquité. 

9°.  Parce  que  le  premier  déluge  dont  il  eft 
queftion  chez  les  Gentils  ,  eft  celui  dont  par- 
le Berofe  ,  &  qu'il  fixe  à  quatre  mille  qua- 
tre cent  ans  environ  avant  notre  ère  vul- 
gaire ;  ce  déluge  qui  ne  s'étendit  que  vers 
le  Pont  -  Euxin. 

ioQ.  Parce  qu'enfin  il  ne  nous  eft  refté 
aucun  monument  d'un  déluge  che«  aucune 
nation  du  monde. 

Septième  partie*  M 
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Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  raifons ,  que  le 
critique  n'a  pas  feulement  compris  l'état  de 
la  queltion.  Il  s'agit  uniquement  de  favoir  (1 
nous  avons  des  preuves  phyfiques  que  la  mer 
ait  abandonné  fucceiîîvement  plufieurs  ter- 
rains. Et  fur  cela ,  Mr.  l'abbé  François  dit  des 
injures  à  des  hommes  qu'il  ne  peut  ni  con- 
naître ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  fe  tai- 
re &  ne  pas  groiîîr  la  foule  des  mauvais 
livres. 

Seconde   ignorance. 

Le  même  critique ,  pour  appuyer  de  vieil- 
les idées  allez  univerfellement  méprifées , 
mais  qui  n'ont  pas  le  plus  léger  rapport  à 
Page  6,  Moïfe  ,  s'avife  de  dire  ,  que  Bérofe  ejl  par- 
faitement d'accord  avec  Moïfe  dans  le  nombre 
des  générations  avant  le  déluge. 

Remarquez  ,  mon  cher  lecteur  ,  que  ce 
Bérofe  eft  celui-là  même  qui  nous  apprend 
que  le  pouTon  Oannès  fortait  tous  les  jours 
de  l'Euphratc  pour  venir  prêcher  les  Caldéens  ; 
&  que  le  même  poiffon  écrivit  avec  une  de  fes 
arêtes  un  beau  livre  fur  l'origine  des  cho- 
fes.  Voilà  l'écrivain  que  Mr.  l'abbé  François 
prend  pour  le  garant  de  Moïfe. 

Troisième  ignorance. 

Page  5.         N'efl-il  pas  confiant  qiCun  grand  nombre 
di  f ami  lits  européanes  tranfplantées  dans  les 
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cbtes  d'Afrique  ,  y  font  devenues  fans  aucun 
mélange  aujji  noires  que  les  naturelles  du  pays  ? 
Moniïeur  l'abbé  ,  c'efl:  le  contraire  qui  efl 
conitant.  Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le 
reticulum  mucofwn  noir ,  quoi  que  je  Paye  dit 
vingt  fois.  Sachez  que  vous  auriez  beau  faire 
des  enfans  en  Guinée  ,  vous  ne  feriez  jamais 
que  des  welches  qui  n'auraient  ni  cette  belle 
peau  noire  huileufe  ,  ni  ces  lèvres  noires  & 
lippues  ,  ni  ces  yeux  ronds  ,  ni  cette  laine 
frifée  fur  la  tète  qui  font  la  différence  fpécifi- 
que  des  nègres.  Sachez  que  votre  famille  vel- 
che ,  établie  en  Amérique,  aura  toûiours  de  la 
barbe  ,  tandis  qu'aucun  Américain  n'en  aura. 
Après  cela  tirez- vous  d'affaire  comme  vous 
pourez  avec  Adam  &  Eve. 

Q_U  ATRIÉME     IGNORANCE. 

Le  plus  idiot  ne  dit  point,  moi  pied,  moi  têîe,  Page  10. 
moi  main  ,•  ilfent  donc  qu'il  y  a  en  lui  quelque 
cbofe  qui  s'approprie  fon  corps. 

Héias  !  mon  cher  abbé  ,  cet  idiot  ne  dit 
pas  non  plus  ,  moi  ame. 

Que  pouvez- vous  conclure  vous  &  lui? 
qu'il  dit ,  mon  pied  parce  qu'on  peut  l'en  pri- 
ver i  car  alors  il  ne  marchera  plus.  Qu'il  dit 
ma  tête  j  on  peut  la  lui  couper  ;  alors  il  ne 
penfera  plus.  Eh  bien,  que  s'enfuit- il  ?  ce 
n'eft  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

M    ij 
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Cinquième    ignorance. 

Page  10.  Qrfeft  -  &  que  ce  Melchom  qui  s'était  emparé 
du  pays  de  Gad  ?  plaifant  Dieu  que  /e  Dieu 
de  Jérémie  devait  faire  enlever  pour  être  traîné 
en  captivité. 

Ah  ah  !  monfieur  l'abbé  ,  vous  faites  le 
plaifant.  Vous  demandez  quel  eff  ce  Melchom, 
je  vais  vous  le  dire.  Melk  ou  Melkom  ligni- 
fiait le  Seigneur  ,  ainfi  qu'Adoni  ou  Adonaï, 
Baal  ou  Bel  ,  A dad  ,  Shadaï ,  Eloi  ou  Eloa. 
Prefque  tous  les  peuples  de  Syrie  donnaient 
de  tels  noms  à  leurs  Dieux.  Chacun  avait  fon 
feigneur  ,  fon  protecteur ,  fon  Dieu.  Le  nom 
même  de  Jehova  était  un  nom  phénicien  & 
particulier  ;  témoin  Sanchouiaton  antérieur 
certainement  à  Moïfe ,  témoin  Diodore. 

Nous  favons  bien  que  Dieu  eft  également 
le  Dieu  ,  le  maître  abfolu  des  Egyptiens  & 
des  Juifs  ,  &  de  tous  les  hommes ,  &  de  tous 
les  mondes  i  mais  ce  n'eft:  pas  ainfi  qu'il  eft 
repréfenté  quand  Moïfe  paraît  devant  Pha- 
raon. Il  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du 
Djeu  des  Hébreux,  comme  un  amba{fadeur 
•apporte  les  ordres  du  roi  fon  maître.  Il  parle 
ii  peu  au  nom  du  m?itre  de  toute  la  nature, 
que  Pharaon  lui  répond  .  Je  ne  le  connais  pas. 
Moïfe  fait  des  prodiges  au  nom  de  ce  Dieu; 
mais  les  forciers  de  Pharaon  font  précifément 
les  mêmes  prodiges  au  nom  des  leurs.  Ju£ 
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ques-là  tout  eft  égal.  On  combat  feulement 
à  qui  fera  le  plus  puiflant ,  mais  non  pas  à 
qui  fera  le  feul  puiffant.  Enfin,  le  Dieu  des 
Hébreux  i'emporte  de  beaucoup  ;  il  manifefte 
une  puiflanec  beaucoup  plus  grande  ,  mais 
lion  pas  une  puhfance  unique.  Ainfi,  humai- 
nement parlant ,  l'incrédulité  de  Pharaon  fem- 
ble  très  excufable.  C'eft  la  même  incrédulité 
que  celle  de  Motezuma  devant  Cortez  »  & 
â'Atabalipa  devant  les  Pizaro. 

Quand  Jofué  aflembîe  les  Juifs  ;  ChoifijJeZt  Jofué  ck» 
leur  dit  -il ,  ce  qu'il  vous  plaira ,  ou  les  Dieux  xxiv. 
auxquels  ont  fervi  vos  pères  dans  la  Méfopo- 
tamie ,  ou  les  Dieux  des  Amorrhésns  au  pays 
.def quels  vous  habitez.  Mais  pour  ce  qui  ejl  de 
moi  £f?  de  ma  maifon  ,  nous  fervirons  Adonaï. 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  à  d'au- 
tres Dieux  ,  &  pouvait  fervir  qui  il  voulait. 

.   Quand  la  famille  de  Michas  dans  Ephraïm  ;Uges  ch; 
prend  un  prêtre  lévite  pour  fervir  un  Dieu  vm  & 
étranger  ;  quand  toute  la  tribu  de  Dan  fert  le  ix. 
même  Dieu  que  la  famille  Michas  ;  lorfqu'un 
petit  -  fils   même  de  Mcïfe  fe  fait  prêtre  de 
ce  Dieu  étranger  pour  de  l'argent  ,  perfonne 
n'en  murmure.  Chacun  a  fon  Dieu  paifible- 
ment  ;  &  le  petit  -  fils  de  Moïfe  eft  idolâtre 
fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  ;  donc 
alors  chacun  choiiiiTait  fon  Dieu  local ,  fon 
protedeur, 
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Les  mêmes  Juifs  après  la  mort  de  GédéouJ 
adorent  Baal  -  bérith  ,  qui  fignifie  précilémenc 
la  même  chofe  qu' Adonaï  ,  le  Seigneur ,  le 
prote&eur.  Ils  changent  de  protecteur. 

Jofuéc  i.  Adonaï ,  du  tems  de  Jojué  fe  rend  maître 
des  montagnes  ;  mais  il  ne  peut  vaincre  les 
habitans  des  vallées ,  parce  qu'ils  avaient  des 
chariots  armés  de  faulx. 

Y  a-t-il  rien  qui  reflcmble  plus  à  un 
Dieu  local  ,  qui  eft  puirîant  en  un  lieu  ,  & 
qui  ne  l'eft  point  en  un  autre  ? 

Juges  ch.      Jephté  ,  fils  de  Galaad  &  d'une  concubine, 

**•  dit  aux  Moabites  ;  Ce  que  vptre  Dieu   Cha- 

mns  pqjjede  ne  vous  eji  -  il  pas  dit  de  droit  ? 

£f?  ce  que  le  notre  s'eji  acquis  par  [es  victoires 

ne  doit  -  il  pas  être  à  nous  ?  * 

Il  eft  donc  prouvé  invinciblement  que  les 
Juifs  grolficrs  ,  quoique  choifis  par  le  Dieu 
de  l'univers  ,  le  regardèrent  pourtant  comme 
un  Dieu  local  ,  un  Dieu  particulier  tel  que  le 
Dieu  des  Ammonites  ,  celui  des  Moabites  ,  ce- 
lui des  montagnes  ,  celui  des  vallées. 

Il  eft  clair  qu'il  était  malheurcufement  in- 
différent au  petit- fils  de  Mo'ife  de  fervir  le  Dieu 
de  Michas  ou  celui  de  Ton  grand-  père.  Il  eft 
cbir  ,  «Se  il  faut  en  convenir ,  que  la  religion 
juive  n'était  point  formée  ;  qu'elle  ne  fut 
uniforme  qu'après  Efdras  j  il  faut  encor  en 
excepter  les  Samaritains. 
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Vous  pouvez  favoir  maintenant  ce  que  c'eft 
que  le  feigneur  Melchom.  Je  ne  prends  point 
fon  parti  ,  Dieu  m'en  garde  -,  mais  quand 
vous  dites  que  c'était  unplaifant  Dieu  que  Jé- 
rémie  menaçait  àe  mettre  en  esclavage  >  je  vous 
répondrai  ,  Monfieur  l'abbé  ,  de  votre  mai- 
Ion  de  verre  vous  ne  devriez  pas  jetter  des 
pierres  à  celle  de  votre  voifin. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en 
efclavage  à  Babilone  >  c'était  le  bon  Jérémie 
lui  -  même  qu'on  acculait  d'avoir  été  cor- 
rompu par  la  cour  de  Babilone  ,  &  d'avoir 
prophétifé  pour  elle.  C'était  lui  qui  était  l'ob- 
jet du  mépris  public  ,  &  qui  finit,  à  ce  qu'on 
croit ,  par  être  lapidé  par  les  Juifs  mêmes. 
Croyez-  moi ,  ce  Jérémie  n'a  jamais  pafle  pour 
un  rieur. 

Le  Dieu  des  Juifs ,  encor  une  fois ,  eft  le 
Dieu  de  toute  la  nature.  Je  vous  le  redis 
afin  que  vous  n'en  prétendiez  caufe  d'igno- 
rance ,  &  que  vous  ne  me  défériez  pas  à  vo- 
tre officiai.  Mais  je  vous  foutiens  que  les  Juifs 
groiîiers  ne  connurent  très  fouvent  qu'un 
Dieu  local. 

Sixième   ignorance. 

//  ii  eft  pas  naturel  d'attribuer  les  marées  aux  Page  ao, 
phafes  de   la  lune.   Ce  ne  font  pas  les  grandes 
marées  en  pleine  lune  qu'on  attribue  aux  pha- 
fes de  cette  planète. 
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Voici  des  ignorances  d'une  autre  efpèce; 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'ê- 
tre fi  honteux  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le 
monde ,  que  tantôt  ils  veulent  fe  déguifer  en 
beaux  efprits  ,  &  tantôt  en  philofophes. 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monfieur  l'ab- 
bé ,  que  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'attri- 
buer un  effet  à  ce  qui  eft  toujours  fuivi  de  ceb 
effet.  Si  un  tel  vent  eft  toujours  fuivi  de  la 
pluie  ,  il  eft  naturel  d'attribuer  la  pluie  à  ce 
vent.  Or  fur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  ,  les 
marées  font  toujours  plus  fortes  dans  les 
figigées  de  la  lune  que  dans  fes  quadratures. 
(Savez -vous  ce  que  c'eft  que  figifées  ,  ou 
iifigies  ?  )  La  lune  retarde  tous  les  jours  fou 
levé  ;  la  marée  retarde  auffi  tous  les  jours. 
Plus  la  lune  approche  de  notre  zénith  ,  plus 
la  marée  eft  grande  ;  plus  la  lune  approche 
de  fon  périgée ,  plus  la  marée  s'élève  encor. 
Ces  expériences  &  beaucoup  d'autres  ,  ces 
rapports  continuels  avec  les  phafes  de  la  lune, 
ont  donc  fondé  l'opinion  ancienne  &  vraie , 
que  cet  aftre  eft  une  principale  caufe  du  flux 
&  du  reflux. 

Après  tant  de  fiécles  le  grand  Newton  eft 
venu.  Connaiffez- vous  Newton  f  avez- vous 
jamais  ouï  dire  qu'ayant  calculé  le  quarré  de 
la  viteffe  de  la  lune  autour  de  fon  orbite 
dans  l'efpace  d'une  minute ,  &  ayant  divifé 
ce  quarré  par  le  diamètre  de  l'orbite  lu- 
naire ,  il  trouva  que  le  quotien  était  quinze 
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pieds  ;  que  delà  il  démontra  que  la  lune  gra- 
vite fur  la  terre  trois  mille  fix  cent  fois 
moins  que  fi  elle  était  près  de  la  terre  ;  que 
delà  il  démontra  que  fa  gravitation  ell  la  caule 
des  trois  quarts  de  l'élévation  de  la  mer  au 
tems  du  flux  ,  &  que  la  gravitation  du  foleîl 
fait  l'élévation  de  l'autre  quart  ?  Vous  voilà 
tout  étonné  j  vous  n'avez  jamais  rien  lu  de 
pareil  dans  le  Pédagogue  chrétien.  Tâchez , 
dorénavant ,  vous  &  les  loueurs  de  chaife  de 
votre  paroiffe  ,  de  ne  jamais  parler  des  chofes 
dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  vous  fai- 
tes à  la  religion  par  votre  ignorance  ,  &  en- 
cor  plus  par  vos  raifonnemens.  On  devrait 
vous  défendre  d'écrire ,  à  vous  &  à  vos  pa- 
reils ,  pour  conferver  le  peu  de  foi  qui  refte 
dans  ce  monde.  * 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux, 
fi  je  vous  difais  que  ce  Newton  était  per- 
fuadé  &  a  écrit  que  Samuel  eft  l'auteur  du 
Pentateuque.  Je  ne  dis  pas  qu'il  l'ait  démon- 
tré comme  il  a  calculé  la  gravitation.  Mais 
apprenez  à  douter  ,  &  foyez  modefte.  Je  crois 
au  Pentateuque  ,  entendez- vous  ,  mais  je 
crois  que  vous  avez  imprimé  des  fottîfes 
énormes. 

Je  pourais  tranfcrire  ici  un  grps  volume 
de  vos  ignorances  ,  &  plulîeurs  de  celles  de 
vos  confrères.  Je  ne  m'en  donnerai  pas  la 
peine.  Pourfuivons  nos  queftions. 
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LEs  bêtes  en  ont  comme  vous  ,  témoin 
Votre  chien  qui  châtie  dans  fes  rêves. 
Les  chofes  fe  peignent  en  la  fautaifie  ,  die 
Defcartes  ,  comme  les  autres.  Oui  }  mais 
qu'eli-ce  que  c'eft  que  la  fantaiiie  '<  &  corn- 
nient  les  chofes  s'y  peignent-elles  ?  eft-ce  avec 
de  la  matière  fubtile  ?  Que  fais  je .'  eft  la  répon- 
fe  à  toutes  les  queftions  touchant  les  pre- 
miers reiforts. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  fans  une 
Image.  Il  faut  pour  que  vous  acquériez  cette 
idée  li  confufe  d'un  efpace  infini  ,  que  vous 
ayez  eu  l'image  d'un  efpace  de  quelques  pieds. 
îl  faut  pour  que  vous  ayez  l'idée  de  Dltu  , 
que  l'image  de  quelque  chofe  de  plus  puif- 
iant  que  vous  ait  longtems  remué  votre  cer- 
veau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée  ,  aucune  ima- 
gé ,  je  vous  en  défie.  VAriojîe  n'a  fait  voya- 
ger Ajlolpbe  dans  la  Lune  que  longtems  après 
avoir  entendu  parler  de  la  Lune,  de  St.  Jean 
&  des  Paladins. 

On  ne  taie  aucune  image  ,  on  les  a.femble  , 
on  les  combine.  Les  extravagances  des  Mille 
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&  une  nuit  &  des  contes  des  fées  &c.   &c. 
ne  font  que  des  combinaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le 
magazin  de  la  mémoire ,  eft  celui  qui  a  le  plus 
d'imagination. 

La  difficulté  n'eft  pas  d'afTembler  ces  ima- 
ges avec  prodigalité  &  fans  choix.  Vous  pou- 
riez  pafler  un  jour  entier  à  repréfenter  fans 
effort  &  £ms  prefque  aucune  attention  un 
beau  vieillard  avec  une  grande  barbe  blan- 
che ,  vêtu  d'une  ample  draperie  ,  porté  au 
milieu  d'un  nuage  fur  des  enfans  jouflus  qui 
ont  de  belles  paires  d'ailes ,  ou  fur  une  aigle 
d'une  grandeur  énorme  ,  tous  les  Dieux  & 
tous  les  animaux  autour  de  lui ,  des  trépieds 
d'or  qui  courent  pour  arriver  à  fon  confeil , 
des  roues  qui  tournent  d'elles-mêmes  ,  qui 
marchent  en  tournant ,  qui  ont  quatre  faces , 
qui  font  couvertes  d'yeux  ,  d'oreilles  ,  de 
langues  &  de  nez  ;  encre  ces  trépieds  &  ces 
roues  une  foule  de  morts  qui  reiîufcitent  au 
bruit  du  tonnerre  ,  les  fphères  céleftes  qui 
danfent  &  qui  font  entendre  un  concert  har- 
monieux &c.  &c.  &c.  ;  les  hôpitaux  des  ious 
font  remplis  de  pareilles  imaginations. 

On  diftingue  l'imagination  qui  difpofe  les 
événemens  d'un  poème  ,  d'un  roman  ,  d'une 
tragédie  ,  d'une  comédie ,  qui  donne  aux  per- 
sonnages des  caractères  ,  des  pallions  >  c'eft 
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ce  qui  demande  le  plus  profond  jugement  & 
la  connaiifàncfi  la  plus  fine  du  cœur  humain  ; 
talens  néarlaires  avec  lefquels  pourtant  on 
n'a  encor  rien  fait ,  ce  n'eft  que  le  plan  de 
l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  per- 
sonnages l'éloquence  propre  de  leur  état ,  & 
convenable  à  leur  fituation  ,  c'elt  là  le  grand 
arr  &  ce  n'eft  pas  encor  alfez. 

L'imagination  dans  Pexprefîîon  ,  par  la- 
quelle cnaque  mot  peint  une  image  à  l'eC 
prit  lans  l'étonner  ,  comme  dans  Virgile  ; 

liemtçium  alarum 
Marentem  dbjungens  fratema  morte  juvcntum 
Velorum  pandimus  alas. 

Pendent  circum  ofcula  nati , 
ImmortaU  jecur  tundens ,  fccundaque  patnit  t  vifcera.. 
Et  caligantern  nigraformidine  lucum. 
Fata  vocant  condïtque  natantia  lamina  lethum, 

Virgile  cft  plein  de  ces  exprefîions  pittoref- 
ques  dont  il  enrichit  la  belle  langue  latine, 
&  qu'il  eft  fi  difficile  de  bien  rendre  dans  nos 
jargons  d'Europe  ,  enfans  boflus  &  boiteux 
d'un  grand  homme  de  belle  taille ,  mais  qui 
ne  laiifent  pas  d'avoir  leur  mérite ,  &  d'avoir 
fait  de  très  bonnes  choies  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  la 
mathématique  -  pratique.  Il  faut  commencer 
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par  fe  peindre  nettement  dans  1'efprit  la  ma- 
chine qu'on  invente  &  fes  effets.  Il  y  avait 
beaucoup  plus  d'imagination  dans  la  tète  d'Ar- 
chimède  que  dans  celle  d'Homère. 

De  même  que  l'imagination  d'un  grand 
mathématicien  doit  être  d'une  exactitude  ex- 
trême ,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  très 
châtiée.  Il  ne  doit  jamais  préfenter  d'images 
incompatibles  ,  incohérentes  ,  trop  exagérées, 
trop  peu   convenables  au  fujet. 

Pulcherie  dans  la  tragédie  à'Héraclius  ,  dit 
à  Phocas  : 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre- 
Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  con- 
venable à  une  jeune  princefTe  ,  qui  fuppofé 
qu'elle  ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  fe  forme 
des  exhalaîfons  de  la  terre  ,  ne  doit  pas  pré- 
sumer que  la  vapeur  d'un  peu  de  fang  ré- 
pandu dans  une  maifon  ira  former  la  foudre. 
C'eft  le  poète  qui  parle  ,  &  non  la  jeune  prin- 
cefle.  Racine  n'a  point  de  ces  imaginations 
déplacées  ;  cependant  ,  comme  il  faut  mettre 
chaque  chofe  à  fa  place  ,  on  ne  doit  pas  re- 
garder cette  image  exagérée  comme  un  défaut 
infupportable ,  ce  n'eft  que  la  fréquence  de  ces 
figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 

Il  ferait  difficile  de  ne  pas  rire  de  ces 
vers  ; 
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Quelques  noires  vapeurs  que  puiffent  concevoir 
Et  la  mère  &  la  fille  enfemble  au  défefpoir , 
Tout  ce  qu'elles  pouront  enfanter  de  tempêtes 
Sans  venir  jufqu  a  nous  crèvera  fur  nos  tètes  ; 
Et  nous  érigerons  dans  cet  heureux  féjour 
De  leur  haine  impuiffante  un  trophée  à  l'amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mère  &  de  la  fille  qui 
enfantent  des  tempêtes  ,  ces  tempêtes  qui  ne 
viennent  point  jufqu'' à  Placide  ,  &  qui  crèvent 
fur  les  têtes  pour  ériger  un  trophée  d'une  rage , 
font  apurement  des  imaginations  auiii  inco- 
hérentes ,  auiîi  étranges  que  mal  exprimées. 
Racine  ,  Boileau  ,  Molière  ,  les  bons  auteurs 
du  iiécle  de  Louis  XIV  ,  ne  tombent  jamais 
dans  ce  défaut  puérile. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui 
font  venus  après  le  fiécle  de  Louis  XIV ,  c'eft 
de  vouloir  toujours  avoir  de  l'imagination  & 
de  fatiguer  le  lecteur  par  cette  vicieufe  abon- 
dance d'images  recherchées  ,  autant  que  par 
des  rimes  redoublées  ,  dont  la  moitié  au  moins 
eft  inuiile.  C'ell  ce  qui  à.  fait  tomber  enfin 
tant  de  petits  poèmes  comme  Vei'd  verd ,  la 
Chartreufe,\cs  Ombres  ,  qui  eurent  de  la  vogue 
pendant  quelque  tems. 

Omne  fuper  vacuum  pleno  de  ptftorc  manat. 

On  a  diftingué  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  l'imagination  adive  &  la  paf- 
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ïîve.  L'adive  eft  celle  dont  nous  avons  trai- 
té ;  c'eft  ce  talent  de  tonner  des  peintures 
neuves  de  toutes  celles  qui  font  dans  notre 
mémoire. 

La  pafîîve  n*eft  prelque  autre  cliofe  que 
la  mémoire  ,  même  dans  un  cerveau  vive- 
ment ému.    Un  homme  d'une  imagination 
adive  &  dominante  ,  un  prédicateur  de  la 
ligue  en«France ,  ou  des  puritains  en  Angle- 
terre ,  harangue  la  populace  d'une  voix  ton- 
nante ,  d'un  œil  enflammé  &  d'un  gefte  d'é- 
nergumène ,  repréfente  Jesus-Chri  st  deman- 
dant  juftice  au  Père  éternel  des    nouvelles 
plaies  qu'il  a  reçu  des  royaliftes  ,  des  clous 
que  ces  impies  viennent  de  lui  enfoncer  une 
féconde  fois  dans  les  pieds  &  dans  les  mains. 
Vengez  Ditu  le  père ,  vengez  le  fang  de  Dlbu 
le  fils  ,  marchez  fous  les  drapeaux  du  St.  Ef- 
prit  ;  c'était   autrefois   une    colombe  ;  c'eft 
aujourd'hui  un  aigle  qui  porte  la  foudre.   Les 
imaginations  paifives  ébranlées  par  ces  ima- 
ges ,  par  la  voix ,  par  l'adion  de  ces  charla- 
tans fanguinaires  ,  courent  du  prône  &  du 
prêche  ,  tuer  des  royaliftes  &  fe  faire  pendre. 
Les  imaginations  paffives  vont  s'émouvoir 
tantôt  aux  fermons  ,  tantôt  aux  fpedacles , 
tantôt  à  la  Grève  ,  tantôt  au  fabbat. 
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IMPIE. 

QUel  eft  l'impie  ?  c'eft  celui  qui  donne 
une  barbe  blanche  ,  des  pieds  &  des 
m.  dis  à  l'Etre  des  êtres  ,  au  grand  Demiour- 
gos  ,  à  l'intelligence  éternelle  par  laquelle  la 
nature  eft  gouvernée.  Mais  ce  n'eft  qu'un 
impie  cxcufable  ,  un  pauvre  impie  contre 
lequel  on  ne  doit  pas  fe  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Etre  incompré- 
henlible  porté  fur  un  nuage  qui  ne  peut  rien 
porter  ;  s'il  eft  aflez  bête  pour  mettre  Dieu 
dans  un  brouillard  ,  dans  la  pluie  ou  fur 
une  montagne  ,  &  pour  l'entourer  de  petites 
faces  rondes  jouflues  enluminées  ,  accompa- 
gnées de  deux  ailes ,  je  ris  &  je  lui  pardonne 
de  tout  mon  cœur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Etre  des  êtres  des 
prédictions  déraifonnables  &  des  injuftices  , 
me  fâcherait,  Ci  ce  grand  Etre  ne  m'avait  fait 
préfent  d'une  raifon  qui  réprime  ma  colère. 
Ce  fot  fan. «tique  me  répète  après  d'autres, 
que  ce  n'eit  pas  à  nous  à  juger  de  ce  qui  eft 
raifonnable  &  jufte  dans  le  grand  Etre  ,  que 
,  fa  raifon  n'eft  pas  comme  notre  raifon  ,  que 
fa  juftice  n'eft  pas  comme  notre  jutlice.  Eh  ï 
comment  veux-tu ,  mon  fou  d'énergumène  , 

que 
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que  je  juge  autrement -de  la  juftice  &  de  la 
raifort  que  par  les  notions  que  j'en  ai  ?  veux-tu 
que  je  marche  autrement  qu'avec  mes  pieds  , 
&  que  je  te  parle  autrement  qu'avec  ma 
bouche  ï 

L'impie  qui  fuppofe  le  grand  Etre  jaloux  , 
orgueilleux ,  malin  ,  vindicatif,  eft  plus  dan- 
gereux. Je  ne  voudrais  pas  coucher  fous  mê- 
me toit  avec  cet  homme. 

Mais  comment  traiterez  vous  l'impie  qui 
«vous  dit ,  Ne  voi  que  par  mes  yeux  ,  ne 
penfe  point  j  je  t'annonce  un  Dieu  tyran  qui 
m'a  fait  pour  être  ton  tyran  ;  je  fuis  fon  bien- 
aimé  ;  il  tourmentera  pendant  toute  l'éternité 
des  millions  de  fes  créatures  qu'il  détefte  pour 
me  réjouir  j  je  ferai  ton  maître  dans  ce  mon- 
de ,  &  je  rirai  de  tes  fupplices  dans  l'autre. 

Ne  vous  fentez  -  vous  pas  une  déman- 
geaifon  de  rofler  ce  cruel  impie  ?  &  iî  vous 
êtes  né  doux  ,  ne  courez  -  vous  pas  de  tou- 
tes vos  forces  à  l'occident  quand  ce  barbare 
débite  fes  rêveries  atroces  à  l'orient  ? 

A  l'égard  des  impies  qui  manquent  à  fe 
laver  le  coude  vers  Alep  &  vers  Erivan ,  ou 
qui  ne  fe  mettent  pas  à  genoux  devant  une 
proceflion  de  capucins  à  Perpignan ,  ils  font 
coupables  fans  doute  ;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  les  empaler. 

Septième  fartic.  N 
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IMPOT. 

Section   première. 

SI  on  était  obligé  d'avoir  tous  les  édits  des 
impôts ,  &  tous  les  livres  faits  contre  eux, 
ce  ferait  l'impôt  le  plus  rude  de  tous. 

On  fait  bien  que  les  taxes  font  néceflaires, 
&  que  la  malédiction  prononcée  dans  l'Evan- 
gile contre  les  publicains  ,  ne  doic  regarder 
que  ceux  qui  abufent  de  leur  emploi  pour 
vexer  le  peuple.  Peur  être  le  cooifte  oubliât-il 
un  mot ,  comme  réoithète  depravus.  On  au- 
rait pu  dire  pravus  publicanus.  Ce  mot  était 
d'autant  plus  nécellaircque  cette  malédiction 
générale  eft  une  contradiction  formelle  avec 
les  paroles  qu'on  met  dans  la  bouche  de 
JESUS-CHKIST  ,  Rendez  à  Céfar  ce  qui  ejl  à 
Céfar.  Certainement  celui  qui  recueille  les 
droits  de  Céfar  ne  doit  pas  être  en  horreur  ; 
c'eût  été  infulter  Tordre  des  chevaliers  Ro- 
mains,  &  l'empereur  lui.  même.  Rien  n'au- 
rait été  plus  mal  avifé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  font 
très  forts  ,  parce  que  les  charges  de  l'état 
font  très  pelantes.  En  Efpagne  ,  les  objets 
de  commerce  qu'on  envoyé  à  Cadix  &  de  là 
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en  Amérique,  payent  plus  de  trente  pour  cent 
avant  qu'on  ait  fait  votre  cbmpte. 

En  Angleterre  ,  tout  impôt  fur  l'importa- 
tion eft  très  confidérable  i  cependant  on  le 
paye  fans  murmure  ;  on  fe  fait  même  une 
gloire  de  le  payer.  Un  négociant  fe  vante  de 
faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées  par 
an  dans  le  tréfor  public. 

Plus  un  pays  ell  riche  ,  plus  les  impôts 
y  font  lourds. 

Des  fpceulateurs  voudraient  que  l'impôt 
ne  tombât  que  fur  les  productions  de  la  cam- 
pagne. Mais  quoi  !  j'aurai  femé  un  champ 
de  lin  qui  m'aura  rapporté  d^ux  cent  écus  > 
&  un  gros  manufacturier  aura  gagné  deux 
cent  mille  écus  en  fefant  convertir  mon  lin 
en  dentelles  i  ce  manufacturier  ne  payera  rien, 
&  ma  terre  payera  tout ,  parce  que  tout  vient 
de  la  terre  'i  La  femme  de  ce  manufacturier 
fournira  la  reine  &  les  princefTes  de  beau 
point  d'Alenqon  ;  elle  aura  de  la  protection  ; 
îbn  fils  deviendra  intendant  de  juftice  ,  po- 
lice &  finance  ,  &  augmentera  ma  taille  dans 
ma  miférable  vieillerie  !  Ah  î  meilleurs  les 
fpéculateurs ,  vous  calculez  mal  i  &  vous  êtes 
injuftes. 

Le  point  capital  ferait  qu'un  peuple  entier 
ne  fût  point  dépouillé  par  une  armée  d'ai- 

N    ij 
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guazils  ,  pour  qu'une  vingtaine  de  fangfues 
de  la  cour  ou  de  la  ville  s'abreuvât  de  leur 
fang. 

Le  duc  de  Sulli  raconte  dans  fes  Econo- 
mies politiques ,  qu'en  if8f  il  y  avait  julte 
vingt  feigneurs  intérefles  au  bail  des  fer- 
mes ,  à  qui  les  adjudicataires  donnaient 
trois  millions  deux  cent  quarante- huit  mille 
écus. 

C'était  encor  pis  fous  Charles  IX  &  fous 
François  I  ,*  ce  fut  encor  pis  fous  Louis  XIII. 
Il  n'y  eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la 
minorité  de  Louis  XIV.  La  France  ,  malgré 
tant  de  blelfures  ,  eft  en  vie.  Oui  ;  mais  Ci 
elle  ne  les  avait  pas  reçues ,  elle  ferait  en  meil- 
leure fanté.  Il  en  eft  ainfl  de  plufieurs  au- 
tres états. 

Section    seconde» 

Il  eft  jufte  que  ceux  qui  jouïfTent  des  avan* 
tages  de  l'état  ,  en  Qjtpportent  les  charges. 
Les  eccléfiaftiques  &  les  moines  qui  polfè- 
dent  de  grands  biens ,  devraient  par  cette  rai- 
fon  contribuer  aux  impôts  en  tout  pays 
comme  les  autres  citoyens. 

(<*)  Ai-      Dans  des  tems  que  nous  appelions  bar- 
man hv.   lares  t  les   grands  bénéfices  &  les  abb.iyes 

z'Jr"V*  0,lt  ^  tax^s  en  France  au  tiers  ^e  leur8 
plaid.  ».  avenus,  (a) 
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Par  une  ordonnance  de  l'an  1188  >  P%l% 
lippe  -  Angujle  impofa  le  dixième  des  revenus 
de  tous  les  bénéfices. 

Philippe  le  bel  fit  payer  le  cinquième  ,  en- 
fuite  le  cinquantième ,  &  enfin  le  vingtième 
de  tous  les  biens  du  clergé. 

Le  roi  Jean  par  une  ordonnance  du   12 
Mars  1355,  taxa  au  dixième  des  revenus  de 
leurs  bénéfices  &  de  leurs  patrimoines,  les  ^  '-  r  * 
évèques ,  les  abbés  ,  les  chapitres  &  générale-  vre  tonn 
ment  tous  les  eccléikftiques.  (  b  )  IV. 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par 
deux  autres  ordonnances  ,  l'une  du  3  Mars, 
l'autre  du  28  Décembre  1 3  5  8.  (  c  )  (C)  ibid. 

Dans  les  lettres  -  patentes  de  Charles  V  du 
22  Juin  1372,  il  eft  itatué  que  les  gens  dré- 
glife  payeront  les  tailles  &  les  autres  impoli-  (i)lbUfc; 
tions  réelles  &  perfonnelles.  (d)  tom.  V. 

Ces  lettres -patentes  'furent  renouvellées 
par  Charles  VI  en  1390. 

Comment  cesloix  ont -elles  été  abolies, 
tandis  que  Ton  a  confervé  tant  de  coutu- 
mes monfti  ueufes  ,  &  d'ordonnances  fan- 
guinaires  ? 

Le  cierge  paye  à  la  vérité  une  taxe  fous  le 
nom  de  don  gmtuit  i  & ,  comme  l'on  fait , 
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c'eft  principalement  la  partie  la  plus  utile  & 
h  plus  pauvre  de  féglife ,  les  curés ,  qui 
payent  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette  dif- 
férence &  cette  inégalité  de  contributions 
entre  les  citoyens  d'un  même  état  ?  Pour- 
quoi ceux  qui  jouïifent  des  plus  grandes  pré- 
rogatives &  qui  font  quelquefois  inutiles  au 
bien  public  ,  payent  -  ils  moins  que  le  labou- 
reur qui  eiï  il  ncceifaire  '{ 

La  république  de  Venife  vient  de  donner 
des  réglemens  fur  cette  matière ,  qui  paraif- 
Fent  faits  pour  fervir  d'exemple  aux  autres 
états  de  l'Europe. 

Section    troisième. 

Non- feulement  les  gens  d'églife  fe  pré- 
tendent exempts  d'impôts  *  ils  ont  encor 
trouvé  le  moyen  dans  plufieurs  provinces , 
de  mettre  des  taxes  fur  le  peuple  ,  &  de  fe 
les  faire  payer  comme  un  droit  légitime. 

Dans  quelques  pays  les  moines  s'y  étant 
emparés  des  dixmes  au  préjudice  des  curés  , 
les  payfans  ont  été  obligés  de  fe  taxer  eux- 
mêmes  pour  fournir  à  la  fubfiltance  de  leurs 
pafteurs  ;  &  ainfi  dans  plulieurs  villages , 
furtout  en  Franche- Comté  ,  outre  la  dixme 
que  les  paroiffiens  payent  à  des  moines  ou 
à  des  chapitres  ,  ils  payent  encor  par  feux 
trois  ou  quatre  mefures  de  bled  à  leurs  curés. 
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On  appelle  cette  taxe  droit  de  moijjbn  dans 
quelques  provinces  ,  &  boicelage  dans  d'autres. 

Il  efl:  jufle  fans  doute  que  les  curés  foient 
bien  rétribués  ,•  mais  il  vaudrait  beaucoup 
mieux  leur  rendre  une  partie  de  la  dixme 
que  les  moines  leur  ont  enlevée  ,  que  de 
furcharger  de  pauvres  payfans. 

Depuis  que  le  roi  de  Fiance  a  fixé  les  por- 
tions congrues  par  fon  édit  du  mois  de  Mai 
1768',  &  qu'il  a  chargé  les  décimateurs  de 
les  payer ,  il  femble  que  les  payfans  ne  de- 
vraient plus  être  tenus  à  payer  une  féconde 
dixme  à  leurs  curés  ;  taxe  à  laquelle  ils  ne 
s'étaient  obliges  que  volontairement  &  dans 
le  tems  où  le  crédit  &  la  violence  des  moi- 
nes avaient  ôté  aux  pafteurs  tous  les  moyens 
de  fubfitter. 

Le  roi  a  aboli  cette  féconde  dixme  dans 
le  Poitou  par  des  lettres  -  patentes  du  mois 
de  Juillet  1769  ,  enregiftrées  au  parlement 
de  Paris  le  1 1  du  même  mois. 

Il  ferait  bien  digne  de  la  juftice  &  de  la 
bienfefance  de  fa  majefté ,  de  faire  une  loi 
femblable  pour  les  autres  provinces  qui  fe 
trouvent  dans  le  même  cas  que  celle  du  Poi- 
tou ,  comme  la  Franche.  Comté  ,  &c. 

Par  Mr.  Cbr.  avocat  de  Befançon, 
N    iiij 
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V»  ne  fait  point  d'enfo  ™à  fa  f?  *Ûnfiri* 

e"  poura  pas  faire  un  jou^,a  ^tT/,'  ?.U 

mais  certainement  \À  l  re  le  falt  » 

rien.  Si  donc  «dt  ^J™"?  "  en  ftv™t 

le  mariage  ne  fera  o P r    de,di°id<*  «ne 

le  diiToudre  ?  P  *  con6n«né,  pourquoi 

£«*    JWaKdtï  r  *«  k*  Romain, 
--■•attende   ^A& ■ J^e  qu'on 

*x„.c6.  ans  à  *  "ature  pour  ft  guérir  ^  **! 
Pas  quatre  ,  pourquoi  f,er'c  >  Pourquoi 
vingt  ?  ^        pas  dlx  >  ou  même 

annt\sttryuiont^diX 

n-is  fans  aucun .  f,Scwîw  T*  •  '  r"" 
ont  éprouvé  les  ilim,  h,;  ,'  qm  cnfuite 
.f  •  »  peut  fe  trouv  "  d  7'mâ 11  f*  ^ 
«y  «  a  eu  quelques ^n™^  dans  «  «» 
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La  nature  n'eft  en  aucune  de  fes  opéra- 
tions fi  bizarre  que  dans  la  copulation  de 
l'efpèce  humaine  -,  elle  eft  "beaucoup  plus  uni- 
forme dans  celle  des  autres  animaux. 

C'eft  chez  l'homme  feul  que  le  prryfique  eft 
dirigé  &  corrompu  par  le  moral  i  la  variété 
&  la  fingularité  de  fes  appétits  &  de  fes  dé- 
goûts eft  prodigieufe.  On  a  vu  un  homme 
qui  tombait  en  défaillance  à  la  vue  de  ce 
qui  donne  des  défirs  aux  autres.  Il  eft  encor 
dans  Paris  quelques  perfonnes  témoins  de  ce 
phénomène. 

Un  prince,  héritier  d'une  grande  monar- 
chie ,  n'aimait  que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en 
Efpagne  ce  goût  avait  été  aflez  commun.  Les 
femmes  ,  par  le  foin  de  les  cacher ,  avaient 
tourné  vers  eux  l'imagination  de  plufieurs 
hommes. 

Cette  imagination  paiîîve  a  produit  des 
fingularités  dont  le  détail  eft  à  peine  com- 
préhenfible.  Souvent  une  femme ,  par  fon  iri- 
complaifance ,  repouife  le  goût  de  fon  mari 
&  déroute  la  nature.  Tel  homme  qui  ferait 
un  Hercule  avec  des  Facilités  ,  devient  un 
eunuque  par  des  rebuts.  C'eft  à  la  femme  feule 
qu'il  faut  alors  s'en  prendre.  Elle  n'eft  pas 
en  droit  d'aceufer  fon  mari  d'une  impuif- 
fance  dont  elle  eft  caufe.  Son  mari  peut  lui 
dire ,  Si  vous  m'aimez,  vous  devez  me  faire 
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Us  careflTcs  dont  j'ai  befoin  pour  perpétuer 
ma  race.  Si  vous  ne  m'aimez  pas ,  pourquoi 
m'avez- vous  époule? 

Ceux  qu'on  appellait  les  maléjfciés  étaient 
ipiïvent  réputés  cnforcelés.  Ces  charmes 
étaient  fort  anciens.  Il  y  en  avait  pour  ôter 
aux  hommes  leur  virilité  ,  il  en  était  de  con- 
traires pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone, 
Crifis  croit  que  Pôlienos  qui  n'a  pu  jouir  de 
Çtrcé ,  a  fuccombé  fous  les  enchantemens  des 
magiciennes  appellées  Afanica  ,  &  une  vieille 
\eur  le  guérir  par  d'autres  fortilèges. 

Cette  illufion  fe  perpétua  long-ems  parmi 
Hou  ;  on  exorcifa  au  -  lieu  de  défenchanter  > 
&  qiwnd  l'cxorcifme  ne  réuifiûait  pas  ,  on 
démaiiatt. 

Il  s'éleva  une  grande  queflion  dans  le 
droit  canon  fur  les  maléficiés.  Un  homme 
que  les  fortilèges  empêchaient  de  confommer 
le  mariage  avec  fa  femme  ,  en  époufait  une 
autre  &  devenait  père.  Pouvait  -  il ,  s'il  per- 
dait cette  féconde  femme  ,  répoufer  la  pre- 
mière '<  la  négative  l'emporta  fuivant  tous 
les  grands  canonilles  ,  Alexandre  de  Nevo , 
André  Alberic ,  Turrecramata  ,  Soto ,  Ricard , 
HtWiquès,  Rozeha  &  cinquante  autres. 

On  admire  avec  quelle  fagacité  les  cano- 
niftes  ,   &  furtout  des  religieux  de  mœurs 
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irréprochables  ,  ont  fouillé  dans  les  myftères 
de  la  jouïlfance.  Il  n'y  a  point  de  fmgula- 
rité  qu'ils  n'ayent  devinée.  I's  ont  dilcuté 
tons  les  cas  où  un  homme  pouvait  être  im- 
puiifant  dans  une  iîiu. r.mn  ,  &  opérer  dans 
une  autre.  Ils  ont  recherché  tout  ce  que 
l'imagination  pouvait  inventer  pour  favori- 
fer  la  nature  :  &  dans  l'intention  d'éclair- 
cir  ce  qui  elt  permis  &  ce  qui  ne  Felt  pas , 
ils  ont  révélé  de  bonne  foi  tour  ce  qui  de- 
vait êcre  caché  dans  le  fecret  des  nuits.  On 
a  pu  dire  d'eux  ,  nox  no&i  indicat  feientiam. 

Sanchez  furtout  ,  a  recueilli  &  mis  au 
grand  jour  tous  ces  cas  de  confeience  ,  que 
la  femme  la  plus  hardie  ne  confierait  qu'en 
rougufant  à  la  matrone  la  plus  diferète.  Il 
recherche  attentivement 

Utrwn  liceat  extra  vas  naturale  femen  émit- 
tere.  —  De  altéra  femina  cogitare  in  coïtu  cunt 
fun  nxore.  —  Seminare  confulto  feparatim.  — ■ 
Congredi  cum  uxore  fine  fpefem'mandi.  —  Im- 
potente ta&ibus  &  illecebris  opitulari.  —  Se 
retrahere  qimndo  mulier  feminavit.  —>  Virgam 
alibi  mtromittere  dwu  in  vafe  debito  femen 
ejfundat ,  Qfc* 

Chacune  de  ces  queftions  en  amène  d'au- 
tres ;  &  enfin  ,  Sanchez  va  jufqu'à  difeuter  , 
Utrwn  Virgo  Maria  femen  emijerit  in  copula* 
tione  cwn  Spirito  Sancïo. 
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Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamais  été 
faites  dans  aucun  lieu  du  monde  que  par 
nos  théologiens  ;  &  les  caufes  d'impuhTance 
n'ont  commencé  que  du  tems  de  Tiiéodofe. 
Ce  n'eft  que  dans  la  religion  chrétienne  que 
les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  querelles  en- 
tre les  femmes  hardies  &  les  maris  honteux. 

Il  n'eft  parlé  de  divorce  dans  l'Evangile 
que  pour  caufe  d'adultère.   La  loi  juive  per- 
mettait au  mari  de  renvoyer    celle  de  fes 
femmes  qui  lui  déplaifait  ,  fans  fpécifier  la 
Deute-    caufe-   Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  devant  fes 
ron.  ch.  yeux  ,  cela  fuffit.    C'eft  la  loi  du  plus  fort. 
sxiv»      C'eft  le  genre -humain  dans  fa  pure  &  bar- 
ir.  i.      bare  nature.    Mais  d'impuûîance  il  n'en  eft 
jamais  queftion.   Le  mariage  ayant  été  dans 
la  fuite  des  tems  élevé  à  la  dignité  de  facre- 
ment ,  de  myhVère  ,  les  eccléliaftiques  devin- 
rent infenfib'ement  les  juges  de  tout  ce  qui 
fe  palfait  entre  mari  &  femme  ;  &  même  de 
tout  ce  qui  ne  s'y  paiTait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  préfenter 
requête  pour  être  embefognées  ,  c'était  le  mot 
dont  elles  fe  fervaient  dans  notre  gaulois  ; 
car  d'ailleurs  on  inftruifait  les  caufes  en  latin. 
Des  clercs  plaidaient  ;  des  prêtres  jugeaient. 
Mais  de  quoi  jugeaient-  ils  ?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer  ;  &  les  femmes  portaient  des 
plaintes  qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 
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Ces  procès  roulaient  toujours  fur  ces  deux 
objets.  Sorciers  qui  empêchaient  un  homme 
de  confommer  fon  mariage ,  femmes  qui  vou- 
laient fe  remarier. 

Ce  qui  femble  très  extraordinaire  ,  c'eft  que  Voyez 
tous  les  canoniftes  conviennent  qu'un  mari  Pontas 
à  qui  on  a  jette  un  fort  pour  le  rendre  im-  empéchc- 
puhfant ,  ne  peut  en  confcience  détruire  ce  ™nt  <*? 
fort ,  ni  même  prier  le  magicien  de  le  détrui-  l"ttPur- 
re.  Il  falait  abfolument  du  tems  des  forciers^* 
cxorcifer.  Ce  font  des  chirurgiens  qui  ayant 
été  reçus  à  St.  Côme  ,  ont  le  privilège  exclu- 
fîf  de  vous  mettre  une  emplâtre  ,  &  vous 
déclarent  que   vous   mourrez    (î    vous  êtes 
guéri  par  la  main   qui  vous  a  blefle.    Il  eût 
mieux  valu  d'abord  fe  bien  aflurer  fi  un  for- 
cier  peut  ôter    &  ren'dre   la  virilité   à   un 
homme.  On  pouvait  encor  faire  une  autro 
obfervation.  Il  s'eft  trouvé  beaucoup  d'ima- 
ginations  faibles  qui    redoutaient   plus   un 
lorcier  qu'ils  n'efpéraient  en  un   exorcifte. 
Le  forcier   leur  avait  noué  l'aiguillette ,  & 
l'eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.    Le  diable 
en  impofait  plus  que  l'exorcifme  ne  raflu- 
rait. 

Dans  les  cas  d'impuiflanee  dont  le  diabU 
ne  fe  mêlait  pas ,  les  juges  eccléfiaftiques  n'é- 
taient pas  moins  embarraifés.  Nous  avons 
$ans  les  décrétâtes  le  titre  fameux  de  frigi* 
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iis[&  r.udefidatis  ,  qui  elt  fort  curieux  ,  mais 
qui  n'écbtircit  pas  tour. 

Le  premier  cas  difcuré  par  Brocardié  ne 
biffe  aucune  difficulté  ;  Jes  deux  parties  con- 
viennent qu'il  y  en  a  une  impuirîànte  ,  le 
divorce  eft  prononcé. 

Décrets-  Le  pape  Alexandre  III  décide  une  queftion 
les,  livre  plus  délicate.  Une  femme  mariée  tombe  ma- 
iv,  t-t.  ja(je  injlrumentum  ejus  impeditum  ejh  Sa  ma- 
ladie elt  naturelle;  les  médecins  ne  peuvent 
la  foulager  ;  nous  donnons  à  [on  mari  la  liberté 
d'en  prendre  une  autre.  Cette  decrétale  pa- 
rait d'un  juge  plus  occupé  de  la  néceifité  de 
la  population  que  de  l'indirTolubilité  du  facre- 
ment.  Comment  cette  loi  papale  elt -elle  (i 
peu  connue  ?  comment  tous  les  maris  ne  la 
favent  -  ils  pas  par  cœur  '{ 

La  décrétale  à' Innocent  III  n'ordonne  des 
vifites  de  matrones  qu'a  l'égard  de  la  femme 
que  fon  mari  a  déclaré  en  jultice  être  trop 
étroite  pour  le  recevoir  '<  C'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  que  la  loi  n'ell  pas  en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu'une  femme  qui 
fe  plaindra  de  l'impuirTance  du  mari,  demeu- 
rera huit  ans  avec  lui  jufqu'à  divorce. 

On  n'y  fit  pas  tant  âc  façon  pour  déclarer 

'le  roi  de  Caftillc   Henri  IV  impuiflànt  dans 

le  tems  qu'il  é  ait  entouré  de   maitrefTes ,  & 

qu'il  avait  de  fa  femme  une  Elle  héritière  dé 
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fon  royaume.  Mais  ce  fut  l'archevêque  de  To- 
lède qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape  ne  s'en 
mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonfe  roi 
de  Portugal  au  milieu  du  dix  -  feptiéme  fié- 
cle.  Ce  prince  n'était  connu  que  par  fa  fé- 
rocité ,  les  débauches  &  fa  force  de  corps 
prodigieufe.  L'excès  de  fes  fureurs  révolta  la 
nation.  La  reine  fa  femme  ,  princefTe  de  Ne- 
mours ,  qui  voulait  le  détrôner  &  époufer  l'iru 
faut  Don  Pedre  fon  frère  ,  fentit  combien  il  fe- 
rait difficile  d'époufer  les  deux  frères  l'un  après 
l'autre  „  après  avoir  couché  publiquement  avec 
l'aîné.  L'exemple  de  Henri  VIII  d'Angle- 
terre l'intimidait  :  elle  prit  le  parti  de  faire 
déclarer  fon  mari  impuiflànt  par  le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Lisbonne  en  1667  ;  après 
quoi  elle  époufa  au  plus  vite  fon  beau-  frère, 
ayant;  même  d'obtenir  une  difpenfe  du,  pape. 

La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait 
mis  les  gens  aceufés  d'impuiflance ,  a  été  le 
congrès.  Le  préfident  Bouhier  prétend  que 
ce  combat  en  champ  -  clos  fut  imaginé  en. 
•France  au  quatorzième  ficelé.  Il  elt  fur  qu'il 
ji'a  jamais  été  connu  qu'en  France. 

Cette  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit, 
n'était  point  ce  qu'on  imagine.  On  fe  pe'- 
fuade  que  les  deux  époux  procédaient  ,  s'ils 
pouvaient  ,jui  devoir  matrimonial  fous  les 
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yeux  des  médecins  ,  chirurgiens  &  fages-fem- 
mes.  Mais  non  ,  ils  étaient  dans  leur  lit  à 
l'ordinaire  ,  les  rideaux  fermes.  Les  infpec- 
teurs  retirés  dans  un  cabinet  voifin  ,  n'étaient 
appelles  qu'après  la  victoire  ou  la  défaite  du 
mari.  Ainfi  ce  n'était  au  fond  qu'une  vifite 
de  la  femme  dans  le  moment  le  plus  propre 
à  juger  l'état  de  la  queltion.  Il  eft  vrai  qu'un 
mari  vigoureux  pouvait  combattre  &  vaincre 
en  préfence  de  témoins.  Mais  peu  avaient 
ce  courage. 

Si  le  mari  en  fortait  à  fon  honneur  ,  il 
eft  clair  que  fa  virilité  était  démontrée.  S'il 
ne  réufliliàit  pas  ,  il  eft  évident  que  rien 
n'était  décidé  ,  puifqu'il  pouvait  gagner  un 
fécond  combat  ;  que  s'il  le  perdait  il  pouvait 
en  gagner  un  troifiéme ,  &  enfin  un  centième* 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis 
de  Langeais  jugé  en  1659  ;  (  par  appel  à  la 
chambre  de  l'édit ,  parce  que  lui  &  fa  femme 
Marie  de  St.  Simon  étaient  de  la  religion  pro- 
cédante) il  demanda  le  congrès.  Les  imper- 
tinences rebutantes  de  fa  femme  le  firent  fuc- 
comber.  Il  préfenta  un  fécond  cartel.  Les 
juges  fatigués  des  cris  des  fuperftitieux  ,  des 
plaintes  des  prudes  &  des  railleries  des  plai- 
fans  ,  refufèrent  la  féconde  tentative  ,  qui 
pourtant  était  de  droit  naturel.  Puifqu'on 
avait  ordonné  un  conflit ,  00  ne  pouvait  légi- 
timement ,  ce  femble,  en  refufer  un  autre. 

La 
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La  chambre  déclara  le  marquis  impuiflànt 
&  fou  mariage  nul ,  lui  défendit  de  fe  marier 
jamais  ,  &  permit  à  fa  femme  de  prendre 
un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait -elle  empêcher  un 
homme  qui  n'avait  pu  être  excité  à  la  joirif- 
fance  par  une  femme ,  d'y  être  excité  par  une 
autre  '(  Il  vaudrait  autant  défendre  à  un  con- 
vive qui  n'aurait  pu  manger  d'une  perdrix 
grife  ,  d'elfayer  d'une  perdrix  rouge.  Il  fe  ma- 
ria malgré  cet  arrêt  avec  Diane  de  Navail- 
ies ,  &  lui  rit  fept  enfans. 

Sa  première  femme  étant  morte  ,  le  mar- 
quis fe  pourvut  en  requête  civile  à  la  grand' 
chambre  contre  l'arrêt  qui  l'avait  déclaré  im- 
puiifant,  &  qui  l'avait  condamné  aux  dépens. 
La  grand'chambre  fentant  le  ridicule  de  tout 
ce  procès  &  celui  de  fon  arrêt  de  1659  , 
confirma  le  nouveau  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté avec  Diane  de  Navaiiles  malgré  la  cour, 
le  déclara  très  puiifant  ,  refufa  les  dépens  , 
mais  abolit  le  congrès. 

Il  ne  refta  donc  pour  juger  de  l'impuif- 
fance  des  maris  que  l'ancienne  cérémonie  de 
la  vifite  des  experts  ,  épreuve  fautive  à  tous 
égards  ;  car  une  femme  peut  avoir  été  déflo^ 
rée  fans  qu'il  y  paraiffe  ;  &  elle  peut  avoir 
fa  virginité  avec  les  prétendues  marques  de 
la  défloration.    Les  jurifconfultes   ont  jugé 

Septième  fartU.  O 
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pendant  quatorze  cent  ans  des  pucelages  ," 
comme  ils  ont  jugé  des  fortilèges  &  de  tant 
d'autres  cas  ,  fans  y  rien  connaître. 

Le  président  Bouhier  publia  l'apologie  du 
congrès  quand  il  fut  hors  d'ufage  i  il  foutint» 
que  les  juges  n'avaient  eu  le  tort  de  l'abo- 
lir que  parce  qu'ils  avaient  eu  le  tort  de  le 
refufer  pour  la  féconde  fois  au  marquis  de 
Langeais. 

Mais  Ci  ce  congrès  peut  manquer  fon  effet , 
fi  l'infpeclion  des  parties  génitales  de  l'homme 
&  de  la  femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout , 
à  quel  témoignage  s'en  rapporter  dans  la  plu- 
part des  procès  d'impuiifance  ?  Ne  pourait-on 
pas  répondre  ,  à  aucun  ?  ne  pourait-on  pas 
comme  dans  Athènes  remettre  la  caufe  à  cent 
ans  ?  Ces  procès  ne  font  que  honteux  pour 
les  femmes,  ridicules  pour  les  maris,  &indi* 
gnes  des  juges.  Le  mieux  ferait  de  ne  les  pas 
fouffrir.  Mais  voilà  un  mariage  qui  ne  don- 
nera pas  de  lignée.  Le  grand  malheur  !  tan- 
dis que  vous  avez  dans  l'Europe  trois  cent 
mille  moines  &  quatre-vingt  mille  nonnes  qui 
étouffent  leur  poftérité. 


Inceste.  an 
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ZEs  Tartares ,  dit  TEfprit  des  loix  ,  qui  peu- 
vent époufcr  leurs  filles ,  riépoufent  jamais 
leurs  mères. 

On  ne  fait  de  quels  Tartares  l'auteur  veut 
parler.  Il  cite  trop  fouvent  au  hazard.  Nous 
ne  connaiflbns  aujourd'hui  aucun  peuple  depuis 
la  Crimée  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine-, 
où  l'on  foit  dans  l'ufage  d'époufer  Çà  fille. 
Et  s'il  était  permis  à  la  fille  d'époufer  fon 
père  ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ferait  dé- 
fendu au  fils  d'époufer  fa  mère. 

Montefquieu  cite  un  auteur  nommé  Prif- 
cus.  Il  s'appellait  Prifcus  Paneies.  C'était  un 
fophifte  qui  vivait  du  tems  $  Attila ,  &  qui 
dit  qu'Attila  fe  maria  avec  fa  fille  Efca  félon 
l'ufage  des  Scythes.  Ce  Prifcus  n'a  jamais 
été  imprimé  ,  il  pourit  en  manufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ;  &  il  n'y  a  que 
Jornandès  qui  en  faffe  mention.  Il  ne  con- 
vient pas  d'établir  la  légiflation  des  peuples 
fur  de  telles  autorités.  Jamais  on  n'a  connu 
cette  Efca  :  jamais  on  n'entendit  parler  de  fou 
mariage  avec  fon  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  maria- 
ges eft  une  loi  de  bienféance  ;  &  voilà  pour- 
quoi je  n'ai  jamais  cru  que  les  Perles  ayertf 
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époufé  leurs  filles.  Du  tems  des  Céfars  ,  quel- 
ques Romains  les  en  aceufaientpour  les  rendre 
odieux.  Il  fe  peut  que  quelque  prince  de  Perte 
eût  commis  un  incefte  ,  &  qu'on  imputât  à 
la  nation  entière  la  turpitude  d'un  feul.  C'eft 
peut  -  être  le  cas  de  dire  quidquid  délirant  reges 
pleclwitur  achivi. 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  an- 
ciens Perfes  de  fe  marier  avec  leurs  feeurs  , 
ainfî  qu'aux  Athéniens  ,  aux  Egyptiens  ,  aux 
Syriens  ,  &  même  aux  Juifs.  De  là  on  aura 
conclu  qu'ii  était  commun  d'époufer  Ton  père 
&  fa  mère.  Mais  le  fait  eft  que  le  mariage 
entre  coufins  eft  défendu  Ghez  les  Guèbres 
aujourd'hui  ;  &  ils  paffent  pour  avoir  con- 
fervé  la  doctrine  de  leurs  pères  auiïi  feru- 
puleufement  que  les  Juifs.  Voyez  Taveruier, 
Ci  pourtant  vous  vous  en  rapportez  à  Ta- 
vernier. 

Vous  me  direz  que  tout  eft  contradiction 
dans  ce  monde  ;  qu'il  était  défendu  par  la 
loi  juive  de  fe  marier  aux  deux  fœurs ,  que 
cela  était  fort  indécent  ,  &  que  cependant 
Jacob  époufa  Rachel  du  vivant  de  fa  fœur 
aînée  ,  &  que  cette  Rachel  eft  évidemment 
le  type  de  l'églife  catholique  }  apoftolique  Se 
romaine.  Vous  avez  raifon  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  que  G  on  couchait  en  Europe  avec 
jes  deux  fecurs*,  on  ne  fût  grièvement  cen- 
suré. 

C'eft  bien  pis  quand  vous  aurez  à  faire 
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avec  votre  commère  ou  avec  votre  marraine  j 
c'était  un  crime  irrémiffible  par  les  capitu- 
lâmes de  Charlemagne.  Cela  s'appelle  un  incelte 
fpirituel. 

Une  Andovère  qu'on  appelle  reine  de  Fran- 
ce ,  parce  qu'elle  était  femme  d'un  Chilpé- 
ric  Régule  de  Soilîbns ,  fut  vilipendée  par  la 
juftice  eccléliaftique  ,  cenfurée,  dégradée,  di- 
vorcée ,  pour  avoir  teuu  fou  propre  enfant 
fur  les  fonts  baptifmaux  ,  &  s'être  faite  ainfi 
la  commère  de  fon  propre  mari.  Ce  fut  un 
péché  mortel  ,  un  facrilège  ,  un  incelte  fpi- 
rituel ;  elle  en  perdit  fon  lit  &  fa  couronne. 

Quant  à  Pincefte  charnel  ,  lifez  l'avocat 
Vouglan  partie  VIII.  titre  III.  chap.  IX  ;  il 
veut  abfolument  qu'on  brûle  le  coufin  &  la 
coufine  qui  auront  eu  un  moment  de  fai- 
bleiTe.  L'avocat  Vouglan  ell  rigoureux.  Quel 
terrible  Welche  ! 


INCUBES. 

YA-t-il  eu  des  incubes  &  des  fuccubes  ? 
tous  nos  favans  jurifconfultes  démono- 
graphes  admettaient  également  les  uns  &  les 
autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable  toujours 
alerte  ,  infpirait  des  fonges  lafcifs  aux  jeu- 
nes meilleurs  &  aux  jeunes  demoifelles;  qu'il 
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ne  manquait  pas  de  recueillir  le  réfultat  des 
fonges  mafculins  ,  &  qu'il  le  portait  propre- 
ment &  tout  chaud  dans  le  réfervoir  fémi- 
nin qui  leur  eft  naturellement  deftiné.  C'eft 
ce  qui  produifit  tant  de  héros  &  de  demi-dieux 
dans  l'antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  fuper- 
flue  ;  il  n'avait  qu'à  laifTer  faire  les  garçons 
&  les  filles  ,  ils  auraient  bien  fans  lui  fourni 
le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explica- 
tion du  grand  Del  Rio  ,  de  Boguet  ,  &  des 
autres  favans  en  forccllerie,-  mais  elle  ne  rend 
point  raifon  des  fuccubes.  Une  fille  peut  faire 
accroire  qu'elle  a  couché  avec  un  génie  ,  avec 
un  Dieu  ,  &  que  ce  Dieu  lui  a  fait  un  enfant. 
L'explication  de  D:l  Rio  lui  eft  très  favora- 
ble. Le  diable  a  dépofé  chez  elle  la  matière 
d'un  enfant  prife  du  rêve  d'un  jeune  garçon, 
elle  eft  groflè  ,  elle  accouche  iàns  qu'on  ait 
rien  à  lui  reprocher  ;  le  diable  a  été  fon  incube. 
Mais  fi'  le  diable  fe  fait  fuccube  ,  c'eft  toute 
autre  chofe  ;  il  faut  qu'il  foit  diablerie  ,  il  faut 
que  la  femençe  de  l'homme  entre  dans  elle  ; 
c'eft  alors  cette  diablëife  qui  eft  cnforcelée 
par  un  homme ,  c'eft  à  elle  à  qui  nous  félons 
un  enfant. 

Que  1rs  dieux  &  les  déefTes  de  l'antiquité 
s'y  prenaient  d'une  manière  bien  plus  nette 
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&  plus  noble  î  Jupiter  en  perfonne  avait  été 
l'incube  d'Alanène  &  de  Sémélé.  Thètis  en  per- 
fonne avait  été  la  fuccube  de  Pelée .  &  Vénus 
la  fuccube  d'Anchife ,  lans  avoir  recours  à  tous 
les  fubterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  feulement  que  les  Dieux  fe 
déguifaient  fort  fouvent  pour  venir  à  bout 
de  nos  filles  ;  tantôt  en  aigle  ,  tantôt  en 
pigeon  ou  en  cigne ,  en  cheval ,  en  pluie  d'or; 
mais  les  déeffes  ne  fe  déguifaient  jamais  ; 
elles  n'avaient  qu'à  fe  montrer  pour  plaire. 
Or  je  foutiens  que  (î  les  Dieux  fe  métamor- 
phofèrent  pour  entrer  fans  fcandaie  dans  les 
maifons  de  leurs  maitrefTes ,  ils  reprirent  leur 
forme  naturelle  dès  qu'ils  y  furent  admis. 
Jupiter  ne  put  jouir  de  Danaé  quand  il  n'était 
que  de  l'or  ;  il  aurait  été  bien  embarraiïé  avec 
Léda  &  elle  auiîî  s'il  n'avait  été  que  cigne  , 
mais  il  devint  Dieu  ,  c'eft  -  à  -  dire  un  beau 
jeune  homme  ;  &  il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engrofler 
les  filles  par  le  miniftère  du  diable  ,  nous  ne 
pouvons  en  douter  ,  car  la  Sorbonne  décida 
la  chofe  dès  l'an  1 3 1 8- 

Ver  taies  artes  &  ritus  impios  &  invoca- 
tiones  dœmonum  ,  nullus  unquam  fequatur  effec- 
tus  minijïerio  dœmonum  i  error. 

Cefi  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  magi- 
ques j^f  ces  invocations  des  diables  foient  fans  effet. 

O    iiij 
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Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt  ;  ainfl 
nous  devons  croire  aux  incubes  &  aux  fuccu- 
bes ,  puifque  nos  maîtres  y  ont  toujours  cru. 

p  II  y  a  bien  d'autres  maîtres.   Bodhi ,  dans 

édition4  ^on  uvre  ^es  ^orc^ers  >  dédié  à  Chrijiophe  de 
in  ^\       Thuu  ,  premier  préiident  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  rapporte  que  Jeanne  Hervilier  native  de 
Verberie  ,  fut  condamnée  par  ce  parlement 
à  être  brûlée  vive  pour   avoir  proftitué  fa 
fille  au  diable   qui  était   un   grand   homme 
noir  ,  dont  la  femence  était  à  la  glace.   Cela 
parait  contraire  à   la  nature  du  diable.    Mais 
enfin  notre  jurifprudence  a  toujours  admis 
que  le  fperme  du  diable  eft  froid  ;  &  le  nom- 
bre prodigieux  des  foncières  qu'il  a  fait  brû- 
ler fi  longtems  eft  toujours  convenu  de  cette 
vérité. 
inllbrode      Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  (un  prince 
pranotio-  ne  ment  point  )   dit  qu'il  a  connu  un  vieil- 
ne.  lard  de  quatre-vingt  ans  qui  avait  couché  la 

moitié   de  fa  Vie  avec  une  diablerie  ,  &  un 
autre  de  foixante  &  dix  qui  avait  eu  le  même 
avantage.  Tout  deux  furent  brûlés  à  Rome. 
,  Il  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs 

enfans. 

Voilà  les  incubes  &  les  fuccubes  démontrés. 

Il  eft  impoiîible  du  moins  de  prouver  qu'il 

n'y  en  a  point  ;  car  s'il  eft   de  foi  qu'il  y 

a  des  diables  qui  entrent  dans  nos  corps ,  qui 

les  empêchera  de  nous  tervir  de  femmes ,  & 
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d'entrer  dans  nos  filles  ?  S'il  eft  des  diables , 
il  eft  probablement  des  diableries.  Ainfi  pouf 
être  conféquent  ,  on  doit  croire  que  les  dia- 
bles mafculins  font  des  enfans  à  nos  filles  » 
&  que  nous  en  fefons  aux  diables  féminins. 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  univer- 
sel que  celui  du  diable.  Qui  Ta  détrôné  ? 
la  raifon.  (  Voyez  l'article  Beker.  ) 


INFINI. 

QUi  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  ? 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  idée  très 
confufe.  N'eft  ce  pas  parce  que  je  fuis  excef- 
fivement  fini  ? 

Qu'eft-ce  que  marcher  toujours  fans  avan- 
cer jamais  'i  compter  toujours  fans  faire  foti 
compte  ?  divifer  toujours  pour  ne  jamais 
trouver  la  dernière  partie  '( 

Il   femble  que   la  notion   de  l'infini   foit 

dans  le  fond  du  tonneau  des  Danaïdes. 

t 

Cependant  il  eft  impoiîible  qu'il  n'y  ait 
pas  un  infini.  Il  eft  démontré  qu'une  durée 
infinie  eft  écoulée. 

Commencement  de  l'être  eft  abfurde  ;  car 
le  rien  ne  peut  commencer  une  chofe.  Dès 
qu'un  atonie  exifte,  il  faut  conclure  qu'il  y  a 
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quelque  être  de  toute  éternité.  Voilà  donc 
un  infini  en  durée  rigoureufement  démontré. 
Mais  qu'eft  -  ce  qu'un  infini  qui  eft  paffé , 
un  infini  que  j'arrête  dans  mon  efprit  au 
moment  que  je  veux  ?  Je  dis,  voilà  une  éter- 
nité écoulée  ;  allons  à  une  autre.  Je  diftin- 
gue  deux  éternités  ,  l'une  ci-devant ,  &  l'au- 
tre ci- après. 

Quand  j'y  réfléchis ,  cela  me  parait  ridicule. 
Je  m'apperqois  que  j'ai  dit  une  fottife  en  pro- 
nonçant ces  mots  ;  une  éternité  elt  paiïee , 
j'entre  dans  une  éternité  nouvelle. 

Car  au  moment  que  je  parlais  ainfi ,  l'éter- 
nité durait ,  la  fluente  du  tems  courait.  Je  ne 
pouvais  la  croire  arrêtée.  La  durée  ne  peut 
fe  féparer.  Puifque  quelque  chofe  a  été  tou- 
jours ,  quelque  chofe  eft  &  fera  toujours. 

L'infini  en  durée  eft  donc  lié  d'une  chaîne 
non  interrompue.  Cet  infini  fe  perpétue  dans 
l'inftant  même  où  je  dis  qu'il  eft  pafle.  Le 
tems  a  commencé  &  finira  pour  moi  j  mais 
la  durée  eft  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé  fans  pou- 
voir pourtant  nous  en  former  une  notion 
claire. 

On  nous  préfente  un  infini  en  efpace. 
Qu'entendez- vous  par  efpace  ?  eft- ce  un  être  ? 
eft  -  ce  rien  ? 

Si  c'eft  un  être,  de  quelle  efpèce  eft -il? 
Vous  ne  pouvez  me  le  dire.  Si  c'eft  rien  ,  ce 
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rien  n'a  aucune  propriété  :  &  vous  dites  qu'il 
eft  pénétrable  ,  immenfe  !  Je  fuis  Ci  embar- 
rafle  que  je  ne  puis  ni  l'appeller  néant  ,  ni 
l'appeller  quelque  chofe. 

Je  ne  fais  cependant  aucune  chofe  qui  ait 
plus  de  propriétés  que  ie  rien  ,  le  néant. 
Car  en  partant  des  bornes  du  monde ,  s'il  y 
en  a  ,  vous  pouvez  vous  promener  dans  Le 
rien  ,  y  penfer ,  y  bâtir  Ci  vous  avez  des  ma- 
tériaux ;  &  ce  rien ,  ce  néant  ne  poura  s'op- 
pofer  à  rien  de  ce  que  vous  voudrez  faire  ;  car 
n'ayant  aucune  propriété  il  ne  peut  vous  ap- 
porter aucun  empêchement.  Mais  auflî  puis- 
qu'il ne  peut  vous  nuire  en  rien ,  il  ne  peut 
vous  fervir. 

On  prétend  que  c'eft  ainli  que  Dieu  créa 
le  monde  dans  le  rien ,  &  de  rien.  Cela  eft 
abftrus  ;  il  vaut  mieux  fans  doute  penfer  à 
fa  fuite  qu'à  l'efpace  infini. 

Mais  nous  fommes  curieux ,  &  il  y  a  un 
efpace.  Notre  efprit  ne  peut  trouver  ni  la 
nature  de  cet  efpace  ,  ni  fa  fin.  Nous  l'ap- 
pelions immenfe ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
le  mefurer.  Que  refaite  - 1  -  il  de  tout  cela  ? 
que  nous  avons   prononcé  des  mots. 

Etranges  queftions  ,  qui  confondent  fouvent 
Le  profond  s'Gravefande  &  le  fubtil  Mairant. 
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De  l'infini  en  nombre. 

Nous  avons  beau  déligner  l'infini  arith- 
métique par  un  las  d'amour  en  cette  faqon  oo , 
nous  n'aurons  pas  une  idée  plus  claire  de 
cet  infini  numéraire.  Cet  infini  n'elr.  com- 
me les  autres  que  l'impuiifance  de  trouver  le 
bout.  Nous  appelions  Yinfini  en  grand ,  un 
nombre  quelconque  qui  furpalfera  quelque 
nombre   que   nous   puilfions  fuppofer. 

Quand  nous  cherchons  l'infiniment  petit, 
nous  divifons  ;  &  nous  appelions  infini  une 
quantité  moindre  qu'aucune  quantité  afîîgna- 
ble.  C'ett  encor  un  autre  nom  donné  à  no- 
tre impuiifance. 

LA   MATIÈRE    EST-ELLE    DIVISIBLE 
A    L'INFINI? 

Cette*  queftion  revient  précifément  à  notre 
incapacité  de  trouver  le  dernier  nombre. 
Nous  pourons  toujours  divifer  par  la  penfée 
une  ligne  ,  un  grain  de  fable  ,  mais  par  la 
penfée  feulement.  Et  l'incapacité  de  divifer 
toujours  ce  grain  ,  eft  appellée  infini. 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  foit 
toujours  divilîble  par  le  mouvement  qui  peut 
la  broyer  toujours.  Mais  s'il  divifait  le  der- 
nier atome ,  ce  ne  ferait  plus  le  dernier , 
puifqu'on  le  diviferait  en  deux.  Et  s'il  était 
le  dernier ,  il  ne  ferait  plus  divifible.  Et  s'il 
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était  divifible  ,  où  feraient  les  germes ,  où  fe- 
raient les  élémens  des  chofes  '<  cela  eft  encor 
fort  abltrus. 

De  l'univers  infini. 

L'univers  eft  -  il  borné?  fon  étendue  eft- 
elle  immenfe  ?  les  foleils  &  les  planètes  font- 
ils  fans  nombre  ?  quel  privilège  aurait  l'ef- 
pace  qui  contient  une  quantité  de  foleils  & 
de  globes  fur  une  autre  partie  de  l'efpace  qui 
n'en  contiendrait  pas  'i  Que  l'efpace  foit  un 
être  ou  qu'il  foit  rien  ,  quelle  dignité  a  eu 
l'efpace  où  nous  fommes  pour  être  préféré  à 
d'autres  'i 

Si  notre  univers  matériel  n'eft  pas  infini , 
il  n'eft  qu'un  point  dans  l'étendue.  S'il  eft 
infini ,  qu'eft  -  ce  qu'un  infini  actuel  auquel 
je  puis  toujours  ajouter  par  la  penfée  ? 

De  l'infini  en  géométrie. 

On  admet  en  géométrie ,  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  ,  non- feulement  des  grandeurs 
infinies  ,  c'eft-à-dire  plus  grandes  qu'aucune 
afîîgnable  ,  mais  encor  des  infinis  infiniment 
plus  grands  les  uns  que  les  autres.  Cela 
étonne  d'abord  notre  cerveau  qui  n'a  qu'en- 
viron fix  pouces  de  long  fur  cinq  de  large, 
&  trois  de  hauteur  dans  les  plus  groffes 
têtes.  Mais  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  finoa 
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qu'un  quarré  plus  grand  qu'aucun  quarré 
aflignable  l'emporte  fur  une  ligne  conque 
plus  longue  qu'aucune  ligne  ailîgnable,  &  n'a 
point  de  proportion  avec  elle. 

C'ell  une  manière  d'opérer  ;  c'eft  la  mani- 
pulation de  la  géométrie  ,  &  le  mot  d'infini 
eft  l'enfeigne. 

De  l'infini  en  puissance  ,  en  action» 
Un  sagesse,  en  bonté,  &c. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  for- 
mer aucune  idée  pofitive  d'un  infini  en  du- 
rée ,  en  nombre  ,  en  étendue  ,  nous  ne  pou- 
vons nous  en  former  une  en  puiffance  phy- 
fique  ,  ni  même  en  morale. 

Nous  concevons  aifémeilt  qu'un  être  puifl 
fant  arrangea  la  matière  ,  fit  circuler  des 
mondes  dans  Pefpace  ,  forma  les  animaux , 
les  végétaux,  les  métaux.  Nous  fommes  me- 
nés à  cette  conclufïon  par  l'impuiflànce  où 
nous  voyons  tous  ces  êtres  de  s'être  arran- 
gés eux  -  mêmes.  Nous  fommes  forcés  de 
convenir  que  ce  grand  Etre  exilte  éternelle- 
ment par  lui-même,  puifqu'il  ne  peut  être 
forti  du  néant.  Mais  nous  ne  découvrons  pas 
fi  bien  fon  infini  en  étendue  ,  en  pouvoir, 
en  attributs  moraux. 

Comment  concevoir  une  étendue  infinie 
dans  un  être  qu'on  dit  (impie  ?  &  s'il  elt  (im- 
pie ,  quelle  notion  pouvons-nous  avpir  d'une 
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nature  fimple  ?  Nous  connaiiïbns  Dieu  par 
fes  effets  ,  nous  ne  pouvons  le  connaître 
par  fa  nature. 

S'il  eft  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir 
d'idée  de  la  nature  ,  n'eft  -  il  pas  évident  que 
nous  ne  pouvons  connaître  fes  attributs  i 

Quand  nous  difons  qu'il  eft  infini  en  puif. 
fance  ,  avons  -  nous  d'autre  d'idée  finon  que 
fa  puilfance  eft  très  grande  ?  Mais  de  ce  qu'il 
y  a  des  pyramides  de  fix  cent  pieds  de  haut , 
s'enfuit  -  il  qu'on  ait  pu  en  conftruire  de  la 
hauteur  de  lix  cent  milliards  de  pieds  ? 

Rien  ne  peut  borner  la  puilfance  de  l'Etre 
éternel  exiftant  néceifairement  par  lui-même; 
d'accord  ,  il  ne  peut  avoir  d'antagonifte  qui 
l'arrête.  Mais  comment  me  prouverez -vous 
qu'il  n'eft  pas  circonfcrit  par  fa  propre  na- 
ture ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  fur  ce  grand  objet 
eft -il  bien  prouvé  ? 

Nous  parlons  de  fes  attributs  moraux, 
mais  nous  ne  les  avons  jamais  imaginés  que 
fur  le  modèle  des  nôtres  ;  &  il  nous  eft  im- 
polîible  de  faire  autrement.  Nous  ne  lui  avons 
attribué  la  juftice  ,  la  bonté  &c. ,  que  d'après 
les  idées  du  peu  de  juftice  &  de  bonté  que 
nous  appercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond  ,  quel  rapport  de  quelques- 
unes  de  nos  qualités  û  incertaines  &  fi  va- 
riables avec  les  qualités  de  l'Etre  fuprême 
éternel  ? 
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Notre  idée  de  juftice  n'eft  autre  chofe  que 
l'intérêt  d'autrui  refpccté  par  notre  intérêt. 
Le  pain  qu'une  femme  a  pétri  de  la  farine 
dont  (on  mari  a  fetné  le  froment,  lui  appar- 
tient. Un  fauvage  affamé  lui  prend  fon  pain 
&  l'emporte  ;  la  femme  crie  que  c'eft  une  in- 
juftice  énorme  :  le  fauvage  dit  tranquillement 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  jufte  ,  &  qu'il  n'a  pas 
dû  fe  lailîer  mourir  de  faim  lui  &  fa  famille 
pour  l'amour  d'une  vieille. 

Au  moins  il  femble  que  nous  ne  pouvons 
guèics  attribuer  à  Dieu  une  juftice  infinie, 
femblable  à  la  juftice  contradictoire  de  cette 
femme  &  de  ce  fauvage.  Et  cependant  quand 
nous  difons  Dieu  eft  jufte  ,  nous  ne  pouvons 
prononcer  ces  mots  que  d'après  nos  idées  de 
juftice. 

Nous  ne  connaifïbns  point  de  vertu  plus 
agréable  que  la  franchife  ,  la  cordialité.  Mais 
fi  nous  allions  admettre  dans  Dieu  une  fran- 
chife, une  cordialité  infinie  ,  nous  rifquerions 
de  dire  une  grande  fottife. 

Nous  avons  des  notions  fi  confufes  des 
attributs  de  l'Etre  fupréme  ,  que  des  écoles 
admettent  en  lui  une  préfcience  ,  une  prévi- 
fion  infinie ,  qui  exclut  tout  événement  con- 
tingent ,  &  d'autres  écoles  admettent  une 
prévifion  qui  n'exclut  pas  la  contingence. 

Enfin  ,  depuis  que  la  Sorbonne  a  déclaré 
que  Dieu  peut  faire  qu'un  bâton  n'ait  pas 
deux  bouts ,  qu'une  chofe  peut  être  à  la  fois 

& 
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&  n'être  pas  ,  on  ne  fait  plus  que  dire.   On  Hifolre 
craint  toujours  d'avancer  une  héréfie.  de  "j"?** 

Vtrjltè 

Ce  qu'on  peut  affirmer  fans  crainte ,  c'eft  Par  p.u" 
que  Dieu  eft  infini,  &  que  l'efprit  de  l'hom-  houhu 
me  eft  bien  borné. 

L'efprit  de  l'homme  eft  fi  peu  de  chofe, 
que  Pafcal  a  dit  :  Croyez  -  vous  quil  foit  im- 
pojfible  que  DibU  fuit  infini  &  fans  parties  ? 
Je  veux  vous  faire  voir  une  chofe  infinie  & 
indivijible  ;  c'eji  un  point  mathématique  fe  mou- 
vant partout  à" une  vîtejfe  infinie  ,  car  il  ejt  en 
tout  lieux  &  tout  entier  dans  chaque  endroit. 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  com- 
plettemenc  abfurde  ;  &  cependant  c'eft  l'au- 
teur des  Lettres  provinciales  qui  a  dit  cette 
énorme  fottife.  Cela  doit  faire  trembler  tou£ 
homme  de  bon  fens. 
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TOut  ce  qui  vous  entoure  ,  influe  fur 
vous  ,  en  phyfique,  en  morale.  Vous 
le  l.ivez   alfez. 

Peut  -  on  influer  fur  un  être  fans  toucher, 
fans  remuer  cei  être  '< 

On  a  démontré  enfin  cette  étonnante  pro- 
priété de  la  matière  de  graviter  fans  contact, 
d'agir  à  des  diftances  immenfes. 
Septième  partie.  P 
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Une  idée  influe  fur  une  idée  }  chofe  non 
moins  compréhensible. 

Je  n'ai  point  au  mont  Crapac  le  livre  de 
Y  Empire  du  foleil  &  de  la  lune  ,  compofé  par 
le  célèbre  médecin  Meade  qu'on  prononce 
Mid.  Mais  je  fais  bien  que  ces  deux  aftres 
font  la  caufe  des  marées  ;  &  ce  n'eft  point 
en  touchant  les  flots  de  l'Océan  qu'ils  opè- 
rent ce  flux  &  ce  reflux  ,  il  eft  démontré  que 
c'efl:  par  les  loix  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre  ,  le  foleil 
&  )a  lune  influent  -  ils  fur  vos  jours  criti- 
ques ?  votre  femme  n'a- 1- elle  fes  règles 
qu'au  premier  quartier  de  la  lune  ?  les 
arbres  que  vous  coupez  dans  la  pleine  lune 
pourhTent-ils  plutôt  que  s'ils  avaient  été 
coupés  dans  le  décours  ?  non  pas  que  je 
fâche  ;  mais  des  bois  coupés  quand  la  lève 
circulait  encote  ,  ont  éprouvé  la  putréfadion 
plutôt  que  les  autres  ;  &  G  par  hazard  c'était 
en  pleine  lune  qu'on  les  coupa  ,  on  aura  dit, 
c'eft  cette  pleine  lune  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Votre  femme  aura  eu  fes  menftrues  dans 
le  croilfant  ;  mais  votre  voifine  a  les  liens 
dans  le  dernier  quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous 
ave/  pour  avoir  trop  mangé  ,  arrivent  vers  le 
premier  quartier  :  votre  voifin  a  les  liens 
vers  le  décours. 
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11  fuit  bien  que  tout  ce  qui  agit  fur  les 
animaux  &  fur  les  végétaux  agiiie  pendant 
que  la  lune  marche. 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu'elle 
a  eu  trois  ou  quatre  fois  fes  règles  les  jours 
que  la  diligence  arrivait  de  Paris ,  fon  apoti- 
caire  ,  homme  à  fyftème,  fera-t  il  en  droit  de 
conclure  que  la  diligence  de  Paris  a  une  in- 
fluence admirable  fur  les  canaux  excrétoires 
de  cette  dame  '{ 

Il  a  été  un  tems  où  tous  les  habitans  des 
pous  de  mer  de  1  Océan  ,  étaient  pcfuadés 
qu'on  ne  mourait  jamais  quand  la  marée  mon- 
tait ,  &  que  la  morr  attendait  toujours  le  reflux. 

Plufieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de 
fortes  raifons  pour  expliquer  ce  phénomène 
conltant.  La  rner  en  montant  communique 
aux  corps  la  force  qui  l'élevé.  Elle  aoporte 
des  particules  vivifiantes  qui  raniment  tous 
les  malades.  E  le  eit  falée  ,  &  le  fel  préserve 
de  la  pourriture  arachée  à  la  mort.  Mais 
quand  la  mer  s  ai£iii1e  &  s'en  retourne,  tout 
s'aiïaitfe  comme  elle;  la  nature  languit,  le 
malade  n'elt  pus  v;vifié,  il  part  avec  la  ma- 
rée. Tout  cela  eit  b  t-n  expliqué  ,  comme  oa 
voit  ,  &  n'en  ett  pas  plus  vrai. 

Les  élémens  ,  la  nourriture,  la  veille ,  le 
fommeil ,  les  paillons  ,  ont  fur  vous  de  conti- 
nuelles influences.    Tandis  que  ces  influen- 
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ces  exercent  leur  empire  fur  votre  corps  ,  les 
planètes  marchent  &  les  étoiles  brillent.  Di- 
rez-vous  que  leur  marche  &  leur  lumière 
font  la  caufe  de  votre  rhume  ,  de  votre  indi- 
gellion ,  de  votre  infomnie ,  de  la  colère  ridi- 
cule où  vous  venez  de  vous  mettre  contre 
un  mauvais  raifonneur  ,  de  la  paillon  que 
vous  fentez  pour  cette  femme  ? 

Mais  la  gravitation  du  foleil  &  de  la  lune 
a  rendu  la  terre  un  peu  platte  au  pôle ,  & 
élève  deux  fois  l'Océan  entre  les  tropiques  en 
vingt- quatre  heures  ;  donc  elle  peut  régler 
vos  accès  de  fièvre  &  gouverner  toute  votre 
machine.  Attendez  au  moins  que  cela  foit 
prouvé  ,  pour  le  dire. 

Le  foleil  agit  beaucoup  fur  nous  par  fes 
rayons  qui  nous  touchent  &  qui  entrent  dans 
nos  pores.  C'effc  -  là  une  très  fure  &  très  bé- 
nigne influence.  Il  me  femble  que  nous  ne  de- 
vons admettre  en  phyfique  aucune  action  fins 
contact  ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
quelque  puilfance  bien  reconnue  qui  agijfe 
e?i  dijlauce,  comme  celle  de  la  gravitation,  Se 
comme  celle  de  vos  penfées  fur  les  miennes 
quand  vous  me  fourniffez  des  idées.  Hors  de 
là  je  ne  vois  jufqu'à  préfent  que  des  influences 
de  la  matière  qui  touche  à  la  matière. 

Le  poiflon  de  mon  étang  Sr  moi  nous  exif- 
tons  chacun  dans  notre  féjour.  L'eau  qui  le 
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touche  de  la  tête  à  la  queue  agit  continuel- 
lement fur  lui.  L'atmofphèrc  qui  m'envi- 
ronne &  qui  me  prelfe  ,  agit  fur  moi.  Je  ne 
dois  attribuer  à  la  lune  qui  ell  à  quatre- vingt 
dix  mille  lieues  de  moi ,  rien  de  ce  que  je 
dois  naturellement  attribuer  à  ce  qui  touche 
fans  celle  ma  peau.  C'en:  pis  que  Ci  je  vou- 
lais rendre  la  cour  de  la  Chine  refponfable 
d'un  procès  que  j'aurais  en  France.  N'allons 
jamais  au  loin  quand  ce  que  nous  cherchons 
ell  tout  auprès. 

Je  vois  que  le  favant  Mr.  Menuret  eft 
d'un  avis  contraire  dans  l'Encyclopédie  à 
l'article  Influence.  C'eft  ce  qui  m'oblige  à  me 
défier  de  tout  ce  que  je  viens  de  propofer. 
L'abbé  de  St.  Pierre  difait  qu'il  ne  faut  ja- 
mais avoir  raifon  ,  mais  dire  ,  Je  fuis  de  cette 
opinion  quant  à  préfent. 

Influence   des  passions  des 
mères    sur  leur  foetus. 

Je  crois  ,  quant  à  préfent ,  que  les  affec- 
tions violentes  des  femmes  enceintes  font 
quelquefois  un  prodigieux  eifet  fur  l'embrion 
qu'elles  portent  dans  leur  matrice  ,  &  je  crois 
que  je  le  croirai  toujours  j  ma  raifon  eft  que 
je  l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant  de  mon 
opinion  que  le  témoignage  des  hiftoriens  qui 
rapportent  l'exemple  de  Marie  Stuart  &  de 
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fon  fils  Jacques  I  ,  je  fufpendrais  mon  juge- 
ment ,  parce  qu'il  y  a  deux  cent  ans  entre 
cette  avamure  &  moi  i  (  ce  qui  affaiblit  ma 
croyance  )  parce  que  je  puis  attribuer  l'im- 
preifion  faite  fur  le  cerveau  de  Jacques  à 
d'autres  caufes  qu'a  l'imagination  de  Marie. 
Des  ailàliîns  royaux  ,  à  la  tête  dcfquels  eft  Ion 
inari  ,  crurent  l'épée  à  la  main  dans  le  cabi- 
net ou  eile  Poupe  av^c  fon  amant  ,  Si  le  tuent 
à  fes  yeux  :  la  révolution  fubite  qui  s'opère 
dans  Tes  entrailles  palfe  jufqu'à  fon  fruit , 
8i  Jacques l  .  avec  beaucoup  décourage,  fentit 
toute  ia  vie  un  fiémilfement  involontaira 
quand  on  tirait  une  épée  du  fourreau.  Il  fe 
pourait  après  tout  que  ce  petit  mouvement 
dans  fes  organes  eût  une  autre  caufe. 

Mais  on  amène  en  ma  préfence,  dans  la 
cour  d'une  femme  groife  ,  un  bateleur  qui  fait 
danfer  un  petit  chien  coéfFé  d'une  efpèce  de 
toque  rouge  ;  la  femme  s'écrie  qu'on  faife 
retirer  cette  figure  ;  elle  nous  dit  que  fon 
enfant  en  fera  marqué  ;  elle  pleure  ,  rien  ne 
la  raflure.  C'eft  la  féconde  fois,  dit  -  elle ,  que 
ce  malheur  m'arrive.  Mon  premier  enfant 
porte  l'empreinte  d'une  terreur  pareille  que 
j'ai  éprouvée  ;  je  fuis  faible  ,  je  fens  qu'il 
rn'arrivera  un  malheur.  Elle  n'eut  que  trop 
raifon.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui  reflem- 
blait  à  cette  figure  dont  elle  avait  été  tant 
épouvantée.    La  toque  furtout  était  très  ai- 
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fée  à  reconnaître  j  ce  petit  animal  vécut  deux 
jours. 

Du  tems  de  MalUbr anche ,  perfonne  ne  dou- 
tait de  l'avantur-e  qu'il  rapporte  de  cette  fem- 
me qui  ayant  vu  rouer  un  malfaiteur  ,  mit 
au  jour  un  fils  dont  les  membres  étaient  bri- 
fés  aux  mêmes  endroits  où  le  patient  avait 
été  frappé.  Tous  les  phyficiens  convenaient 
alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait 
eu  fur  fon  fœtus  une  influence  funelte. 

On  a  cru  depuis  être  plus  rafiné  ;  on  a 
nié  cette  influence.  On  a  dit ,  comment  vou* 
lez- vous  que  les  affeclions  d'une  mère  aillent 
déranger  les  membres  du  fœtus  ?  Je  n'en 
fais  rien  ;  mais  je  l'ai  vu.  Philofophes  nou- 
veaux ,  vous  cherchez  en  vain  comment  un 
enfant  fe  forme  ,  &  vous  voulez  que  je  fâche 
comment  il  fe  déforme  ! 


INITIATION. 

ANCIENS      MYSTÈRES. 

L'Origine  des  anciens  myftères  ne  ferai*, 
elle  pas  dans  cette  même  faiblefle  qui  fait 
parmi  nous  les  confréries  ,  &  qui  établirait 
des  congrégations  fous  la  direction  des  jéfu  h 
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tes  ?  rfeft-ce  pas  ce  befoin  d'aflbciation  qui 
forma  tant  d'atfemblées  fecrètes  d'artifans 
dont  il  ne  nous  reltc  prcTque  plus  que  celle 
des  francs-maçons  '<  Il  n'y  avait  pas  jùfqu'aux 
gueux  qui  n'euflent  leurs  confréries  ,  leur 
jargon  particulier,  dont  j*ai  vu  un  petit  dic- 
tionnaire imprimé  au  feiziéme  fiécle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s'afïocÎT  , 
de  fe  cantonner,  de  fe  diftinguer  des  aunes, 
de  fe  ralfurer  contre  eux  ,  proJuifit  proba- 
blement toutes  ces  Iran  les  particulières,  tou- 
tes ces  initiations  myifcérieiifes  qui  firent  en- 
fuite  tant  de  bruit  ,  e>;  qui  tombèrent  cn&i\ 
dans  l'oubli,  ou  tout  tombe  avec  le  te  m  s. 

Que  les  Dieux  Cabires  ,  les  hiérophantes 

de  Samothrace  ,  lfis  .  Orphée  ,  Cér es  -  bleu- 
fine  me  le  pardonnent  ;  je  ioupçonne  que  leurs 
fecrets  facrés  ne  méritaient  pas  au  fond  p'us 
de  curioiité  que  l'intérieur  des  couvens  de 
carmes  &  de  capucins. 

Ces  m  y  Itères  étant  facrés  ,  les  participans 
le  furent  bientôt.  Et  tant  que  le  nombre  fut 
petit  il  fut  relpecté  ,  jufqu'à  ce  qu'en nn  s'é- 
tant  trop  accru ,  il  n'eut  pas  plus  de  conlidéra- 
tion  que  les  barons  Allemands  quand  le  mon- 
de s'eif.  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  fon  initiation  comme  tout  réci- 
piendaire paye  fa  bien-venue  ;  mais  il  n'était 
pas  permis  de  parler  pour  fon  argent.  Dans 
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tous  les  tems  ce  fut  un  grand  crime  de  révé- 
ler le  fecret  de  ces  fimagrées  religieufes.  Cs 
fecret  (lins  doute  ne  méritait  pas  d'être  con- 
nu ,  puifque  L'ajTemblée  n'était  pas  une  fociété 
de  philofophes  ,  mais  d'ignorans ,  dirigés  par 
un  hiérophante.  On  fefait  ferment  de  fe  taire; 
&  tout  ferment  fut  toujours  un  lien  faao. 
Aujourd'hui  même  encor  nos  pauvres  francs- 
maçons  jurent  de  ne  point  parler  de  leurs 
myftères.  Ces  myftères  font  bien  plats ,  mais 
on  ne  fe  parjure  prefquc  jamais. 

Diagorcis   fut   profcrit  par   les  Athéniens 
pour  avoir  fait  de  l'hymne  fecrète  $  Orphée 
un  fujet  de  converfation.    Arijlote  nous  ap- 
prend qu'Efchyle  fut  menacé  par  le  peuple  d'ê-  Suidai 
tre  mis  en    pièces   pour   avoir  donné   dans  Athena» 
une  de  fes  pièces  quelque  idée  de  ces  mêmes  Koras 
myftères  ,   auxquels    alors    prefque  tout  le  \^urJLU- 
monde  était  initié. 

Il  paraît  <\v?  Alexandre  ne  fefait  pas  grand 
cas  de  ces  facéties  révérées  j  elles  font  fort 
fujettes  à  être  méprifées  par  les  héros.  I!  ré- 
véla le  fecret  à  fa  mère  Olimpias  ,  mais  il  lui 
recommanda  de  n'en  rien  dire  ;  tant  la  fup- 
pcrftitkm  enchaine  jufqu'aux  héros  même. 

On  frappe  dans  la  ville  de  Bufiris  ,  dit  Hérc-  Hérod. 
dote  ,  les  hommes  &  les  femmes  après  lefacrifïcei  liv.  n.ch, 
mais  de  dire  où  on  les  frappe ,  çëjt  ce  qui  ne  m'ejî  XLl« 
pas  permis.  Il  le  fait  pourtant  allez  entendre. 
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Je  crois  voir  une  defcription  des  myfréreî 
de  Cérès-Ekufine  dans  le  poème  de  Claudien , 
du  rapt  de  Proferpine  ,  beaucoup  plus  que 
dans  le  fixiéme  livre  de  VEnéide.  Virgile  vi- 
vait fous  un  prince  qui  joignait  à  toutes  fea 
méchancetés  celle  de  vouloir  pafTer  pour  dé- 
vot, qui  était  probablement  initié  lui-même, 
pour  en  impofer  au  peuple  ,  &  qui  n'aurait 
pas  toléré  cette  prétendue  prophanation.  Vous 
voyez  qu'Horace  fon  favori  regarde  cette  ré- 
vélation corrurie  un  facrilège. 

Vetabo  qui  Cereris  facrum 
Vulgant  arcance  fub  iiplem 
Sït  trabïbus  s  vel  frugilcm  mecum 
Solvat  phaçelum. 

le  rue  garderai  bien  de  loger  fous  mes  toit» 
Celui  qui  de  Cérès  a  trahi  les  myftères. 

D'ailleurs  ,  la  fybille  de  Cumes  ,  &  cette 
defeente  aux  enfers  ,  imitée  d'Homère  beau- 
coup moins  qu'embellie  ,  la  belle  prédiction 
des  dellins  des  Céfars  &  de  l'empire  Romain  , 
n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Cérès ,  de 
Proferpine  &  de  Triptolème.  Ainfi  il  elt  fort 
vrailèmblable  que  le  fixiéme  livre  de  l1 Enéide 
n'clt  point  une  defcription  des  myftères.  Si 
je  l'ai  dit  je  me  dédis  ;  mais  je  tiens  que  Clau- 
dien les  a  révélés  tout  au  long.  Il  floriifait 
dans  un  tems  où  il  était  permis  de  divul- 
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guer  les  myftères  à'Eleufis  &  tous  les  myftè- 
res  du  monde.  Il  vivait  fous  Honorius  dans 
la  décadence  totale  de  l'ancienne  religion 
grecque  &  romaine  ,  à  laquelle  Théodofe  I 
avait  déjà  porté  des  coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter 
fous  le  même  toit  avec  un  révélateur  des 
myftères.  Claudien  en  qualité  de  poète  était 
de  cette  ancienne  religion  ,  plus  faite  pour  la 
poefie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les  facéties 
des  myftères  de  Cérès  telles  qu'on  les  jouait 
encor  révérentieufement  en  Grèce  jufqu'à 
Théodofe  II.  C'était  une  efpèce  d'opéra  en. 
pantomimes  ,  tels  que  nous  en  avons  vu  de 
très  amufans ,  où  l'on  repréfentait  toutes  les 
diableries  du  docteur  Faufctis  ,  la  naiifance 
du  monde  &  celle  d'arlequin  qui  fortaient 
tout  deux  d'un  gros  œuf  aux  rayons  du 
foleil.  G'eft  ainiî  que  toute  l'hiftoire  de  Cérès 
&  de  Troferpine  était  repréfemée  par  tous 
les  myftagogues.  Le  fpe&acle  était  beau  ;  il 
devait  coûter  beaucoup  ;  &  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  les  initiés  payalfent  les  comé- 
diens. Tout  le  monde  vit  de  fon  métier. 

Voici  les  vers  ampoulés  de  Claudien. 

Inferni  raptoris  equos  3  aflkitaque  curru 
Sidéra  tenario  „  calipantejque  profunda 
Juncnis   Thalamos  audaci  promere  cantu 
Mens  congé  fi  9  jubet.  Grefjus  removete  prophani, 
Jétm  fuTor  humanos  noflw  de  pc clore  fen fus 
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Expulit ,  &  totum  fpirant  praicordia  pbabuml 
Jam  mihi  cernuntur  trepidis   delubra  moveri 
Scdikus  ,  &  claram  difpergere   culmina  lucem  . 
Adventum  tcflata  Dei  :  jam  magnus  ab  'unis 
Auditur  fremitus  terris  ,  tcmplumque  remugit 
Cecropidum  ,  Janfiafque  faces  extollit  EleuJIs  : 
Angues  Triptolemi  flrident  &  fquammea  curvis 
Colla  levant  attrita  jugis ,  lapfuquc  fereno 
ErctTi  ro/eas   tendunl   ad  carmina  crijlas. 
Ecce  procul  ternis  hecate  variata  figuris 
Exorilur  ,  lenijque  fimul  procéda  lacchus  , 
Crinali  fiorens  hedera  ,  quem  Parthica  velat 
Tigris  ,  &  auratos  in  nodum  colligit  unguesi 

Je  vois  les  noirs  courfiers  du  fier  Dieu  des  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre  ,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  trifte  Proferpine  ! 
Tous  mes  fens  ont  frémi  d'une  fureur  divine; 
Le  temple  efl  ébranlé  jufqu'en  fes  fondemens  ; 
L'enfer  a  répondu  par  fes  mugiffemens  : 
Cérès  a  fecoué  fes  torches  menaçantes  ; 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaiffantes 
Annoncent  Proferpine  à  nos  regards  contens. 
Triptolême  la  fuit.  Dragons  obéïffans 
Traînez  fur  l'horifon  fon  char  utile  au  monde. 
Hecate  des  enfers  fuiez  la  nuit  profonde. 
Brillez  reine  des  tems.  Et  toi ,  divin  Bacchus , 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus  , 
Que  ton  fuperbe  tyrfe  amène  l'allégreffe. 
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Chaque  myftère  avait  fes  cérémonies  par- 
ticulières ,  mais  tous  admettaient  les  veilles , 
les  vigiles  ,  où  les  garçons  &  les  filles  ne  per- 
dirent pas  leur  tems.  Et  ce  fut  en  partie  ce 
qui  décrédita  à  la  fin  ces  cérémonies  noctur- 
nes ,  inttituées  pour  la  fanctification.  On  abro- 
gea ces  cérémonies  de  rendez- vous  en  Grèce 
dans  le  tems  de  la  guerre  du  Péîoponèfe.  On 
les  abolit  a  Rome  dans  la  jeunefïe  de  Cicéron  > 
dix-huit  ans  avant  fon  confulat.  Elles  étaient 
fi  dangereufes  qu-'  dans  VAulularia  de  Flaute  , 
Liconide  dit  à  Euclion  ,  Je  vous  avoue  que 
dans  nue  vigile  de  itérés  je  fis  toi  enfant  à  vo- 
tre fille. 

Notre  religion  qui  purifia  beaucoup  d'inf- 
tituts  payens  en  les  adoptant  ,  fan&ifia  le 
nom  d'initiés  ,  les  fêtes  nocturnes  ,  les  vigiles 
qui  furent  longtems  en  ufage  ,  mais  qu'on 
fut  enfin  obligé  de  défendre  quand  la  police 
fut  introduite  dans  le  gouvernement  de  l'é- 
glife  ,  longtems  abandonnée  à  la  piété  &  au 
zèle  qui  tenaient  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  myftères 
était  partout  ,  Sortez  •>  prophanes.  Les  chré- 
tiens prirent  auffi  dans  les  premiers  fiécles 
cette  formule.  Le  diacre  difait  ,  Sortez  ,  caté- 
chumènes y  pojfedés  ,  £«?  tous  les  lion  -  initiés. 

C'eft  en  parlant  du  batême  des  morts  que 
St.  Chryfoftome  dit ,  Je  voudrais  m 'expliquer 
clairement ,  mais  je  ne  le  puis  quaux  initiés. 
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On  HOUS  met  dans  un  grand  embarras.  Il  faut 
on  être  inintelligibles  ,  ou  publier  les  fecrets 
quoyi  doit  cacher. 

On  ne  peut  défiçner  plus  clairement  la 
loi  du  fecret  &  l'initiation.  Tout  eft  telle- 
ment  changé ,  que  fi  vous  parliez  aujourd'hui 
d'initiation  à  la  plupart  de  vos  prèrres  ,  à 
vos  habitués  de  parouTe ,  il  n'y  en  aurait  pas 
un  qui  vous  entendit,  excepté  ceux  qui  par 
hazard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vols  verrez  dans  Mimitius  Félix  les  im- 
putations abominables  dont  les  payens  char- 
geaient les  my Itères  chiétiens.  On  reprochait 
aux  initiés  de  ne  fe  traiter  de  frères  &  de 
flfmitiw  fœurs   que  pour    piophaner   ce  nom  facré; 
Félix  ,      ils  baiPaient ,  difait-on  ,  les  parties  génitales 
?,2e  22"  de  leurs  prêtres  j  (  comme  on  en  ufe  encor 
avec  les  Santons  d'Afrique)  ils  fe  fouillaient 
de  toutes  les  turpitudes  dont  on  a  depuis  flétri 
les  templiers.    Les  uns  &  les  autres  étaient 
acculés  d'adorer  une  eipece  de  tète  d  'âne. 

Nous  avons  vu  que  les  premières  fociétés 
chrétiennes  fe  reprochaient  tour  à-tour  les  plus 
Inconcevables  infamies.  Le  prétex'e  de  ces 
calomnies  mutuel'es  était  ce  fecret  inviolable 
que  chaque  focirté  ferait  de  fes  mylleres. 
C'elt  pourquoi  dans  Minutius  Félix  ,  C&ciliiis 
l'accufareur  des  chrétiens  s'écrie  ,  pourquoi 
cachent  -  ils  avec  tant  de  foin  ce  qu'ils  font 
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;&  ce  qu'ils  adorent  ?  l'honnèté  veut  le  grand 
jour  ,  le  crime  feul  cherche  les  ténèbres.  City 
occultare  &  abfco>idere  quidquid  colunt  mag- 
îiopere  nituntur  ?  cmn  honejia  femper  publico 
gaiideant ,  fcelera  fecreta  fmt. 

Il  n'elt.  pas  douteux  que  ces  accuiations 
univeiTellement  répandues  ,  n'ayent  attiré 
aux  chrétiens  plus  d'une  perfécution.  Dès 
qu'une  focété  d'hommes,  quelle  qu'elle  foit 
"elf.  acculée  par  la  voix  publique  ,  en  vain  Tini- 
pofture  elf  avérée  ,  on  fe  fait  un  mérite  de 
perfécuter  les  accufés. 

Comment  n'auiait-on  pas  en  les  premiers 
chrétiens  en  horreur  quand  St.  Epiplxtni  lui- 
même  les  charge  des  plus  exécrables  imputa- 
tions ?    Il  allure  que  les  chrétiens  phibioni, 
tes   offraient  à   trois    cent    foixante  &  cinq 
anges   la  femence  qu'ils  répandaient  fur  les  fpP***« 
filles   &   fur  les  garçons  ;  &    qu'après   être  ç,  Jp'm 
parvenus  fept  cent  trente  fois  à  cette  turpi-  l._ 
tude  ,  ils  s'écriaient,  Je  fuis  le  Chhist.  pag.40. 

Selon  lui  ,  ces  mêmes  phibioniies  ,  les 
gnoltiques  &  les  ftr.it'oti'tes  ,  hommes  &  fem- 
mes répandant  leur  femence  dans  les  mains  les 
uns  des  autres  ,  l'offraient  à  Ditu  dans  'leurs 
myftères  ,  en  lui  difant ,  Nous  vous  offrons 
ie  corps  de  Jésus  Christ.  Ils  l'avalaient  PaSe 3^. 
cnfuite  ,  &  diraient ,  C'ell  le  corps  de  Christ, 
c'eft  la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs 
ordinaires  en  rempliraient  aijifi  !eurs  mains, 
&  difaient ,  Ç'eLi  le  fang  du  Chki&t. 
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Feuillet        Les  carpocratiens ,  félon  le  même  père  de  ?e- 

46  au  re-  gliie  ,  commettaient  le  péché  de  fodomie  dans 

vers.        leurs  alfemblées  ,  &  abufaient  de  toutes  les 

parties  du  corps  des  femmes  ,  après  quoi  ils 

fêlaient  des  opérations  magiques. 

Page  49        Les  ccrinthiens  ne  fe  livraient  pas  à  ces 

abominations  ,  mais  ils  éi  aient  perfuadés  que 

Jlsus-Chkist  était  fils  de  Jofeph. 

Les  ébionites ,  dans  leur  évangile,  préten- 
daient que  St.  Paul  ayant   voulu  époufer  la 
fille  de  GaiHaliei,  &  n'ayant  pu  y  parvenir, 
Feuillet     s'était   fait   chrétien   dans  fa  colère ,  &  avait 
établi  le  chiïlHanifme  pour  le  venger. 


6iau  re 
Vers. 


Toutes  ces  aceufations  ne  parvinrent  pas 
d'abord  au  gouvernement.  Les  Romains  fi- 
rent peu  d'attention  aux  querelles  &  aux 
reproches  mutuels  de  ces  petites  fociétés  de 
Juifs  ,  de  Grecs  ,  d'Egyptiens  ,  cachées  dans 
la  populace  ,  de  même  qu'aujourd'hui  à  Lon- 
dre  !e  parlement  ne  s'embarraffe  point  de  ce 
que  font  les  memnonitles  ,  les  piétiftes ,  les 
anabatiftes  ,  les  millénaires  ,  les  moraves  ,  les 
méthodiftes.  On  s'occupe  d'arFaires  plus  pref- 
fantes ,  &  on  ne  porte  des  yeux  attentifs  fur 
ces  acCufattons  fecrètes  que  lorfqu'e*lles  pa- 
raiûent  enfin  dangereufès  par  leur  publicité.    , 

Elles  parvinrent  avec  le  tems  aux  oreilles 
du  fénat  ,  luit  par  les  Juifs  qui  étaient  les 
ennemis  implacables  des  chrétiens,  foit  par 
Les  chrétiens  cux-mèrues  ;  &  de  là  vint  qu'on 

impu- 
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imputa  à  toutes  les  fociétés  chrétiennes  les  cri- 
mes dont  quelques -unes  étaient  aceufées.  De. 
ià  vint  que  leurs  initiations  fuient  calom- 
niées G  longtems.  De  là  vinrent  les  perfé- 
cutions  qu'ils  efliiièrent.  Ces  perfécutions 
même  les  obligèrent  à  la  plus  grande  circonC. 
pection  ;  ils  fe  cantonnèrent ,  ils  s'unirent ,  il§ 
ne  montrèrent  jamais  leurs  livres  qu'à  leurs 
initiés.  Nul  magiitrat  Romain  ,  nul  empe- 
reur n'en  eut  jamais  la  moindre  connaiffance , 
comme  on  l'a  déjà  prouvé.  La  providence 
augmenta  pendant  trois  fiéclcs  leur  nombre 
&  leurs  richeflès  ,  julqu'à-cc  qu'enfin  Conf- 
iance Clore,  les  protégea  ouvertement ,  &  Çouf- 
tantin  fon  fils  embrafla  leur  religion. 

Cependant  les  noms  d'initiés  &  de  myjlères 
fubfiftèrent ,  &  on  les  cacha  aux  Gentils  au- 
tant qu'on  le  put.  Pour  les  my Itères  des  Gen- 
tils ,  ils  durèrent  jufqu'au  tems  de  Théodofe, 


INTÉRÊT. 

NOus  n'apprendrons  rien  aux  hommes 
nos  confrères  quand  nous  leur  dirons 
qu'ils  font  tout  par  intérêt.  Quoi  !  c'eft  par 
intérêt  que  ce  malheureux  faquir  fe  tient 
tout  nud  au  foleil  ,  chargé  de  fers ,  mourant 
de  faim  ,  mangé  de  vermine  &  la  mangeant  ? 
Septième  partie*  Q 


242  Intérêt. 

Oui  fans  cloute  ,  nous  l'avons  dit  ailleurs  j  i! 
compte  aller  au  dix- huitième  ciel,  &  il  re- 
garde en  pitié  celui  qui  ne  fe^a  reçu  que  dans 
le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  Malabare  qui  fe  brûle  fur  le 
corps  de  Ton  mari  elt  de  le  retrouver  dans 
l'autre  monde ,  &  d'y  être  plus  heureufe  que 
ce  fiquir.  Car  avec  leur  métemplicofe  les  In- 
diens ont  un  autre  monde  -,  ils  font  comme 
nous  ;  ils  admettent  les  contradictoires. 

Avez-  vous  connahTance  de  quelque  roi  ou 
de  quelque  république  qui  ait  fait  la  guerre 
ou  la  paix  ,  ou  des  edits  ,  ou  des  conven- 
tions par  un  autre  motif  que  celui  de  l'intérêt  ? 

A  l'égard  de  l'intérêt  de  l'argent ,  confulte» 
dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  cet 
article  de  Mr.  d'Alcvibert  pour  le  calcul  ,  & 
celui  de  Mr.  BauHjçr  pour  la  jurifprudence. 
Ofons  ajouter  quelques  réflexions. 

i°.  L'or  &  l'argent  font-  ils  une  marchan- 

dife  '(  Oui  i  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix  n'y 

Livre       penfe  pas  lorfqu'il  dit ,  l'argent  qui  ejî  le  prix 

xxn.  ch.  des  d)ofes  fe  loue  Ç^  w  s'achète  pas. 

xix.  Il  fe  loue  &  s'achète.  J'achète  de  for  avec 

de  l'argent ,  &  de  l'argent  avec  de  Por  ;  &  le 

prix  en  change  tous  les  jours  chez  toutes  les 

nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  eft  qu'on  payera  les 
lettres  de  change  en  argent  mon  noie  du  pays 
&  non  en  or  ,  fi  le  créancier  l'exige.  Alors 
j'achète  de  la  monnoie  d'argent ,  &  je  la  paye 
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ou  en  or  ,  ou  en  drap  ,  ou  en  bled  ,  ou  en 

diamans. 

J\ii  befoin  de  monnoie  ,  ou  de  bled,  ou  de 
.diamans  oour  un  Vin  :  le  marchand  de  bled,  de 
monnoie  ou  de  diamans  ,  me  dit  :  „  Je  pourais 
„  pendant  cette  année  vendre  avamagéufe- 
^  ment  ma  monnoie ,  mon  bled  ,  mes  dia- 
„  mans.  Evaluons  à  quatre  ,  à  cinq  ,  à  fix 
„  pour  cent  ,  félon  l'ufage  du  pays ,  ce  que 
„  vous  me  fûtes  perdre.  Vous  me  rendrez 
„  par  exemple  ,  au  bout  de  l'année  vingt  & 
„  un  karats  de  diamans  -pour  vingt  que  je 
„  vous  prêté  ,  vingt  &  un  facs  de  bled  poun. 
„  vingt  i; vingt  &  un  mille  écus  pour  vingt 
„  mille  écus.  Voila  l'intérêt»  Il  eft  établi  chez 
„  toutes  les  nations  par  la  loi  naturelle  jje 
„  taux  dépend  de  ht  loi  particulière  du  pays. 
„  A  Rome  on  prête  fur  gages  à  deux  &  de- 
„  mi  pour  cent  luisant  la  loi  ,  &  on  vend 
„  vos  gages  fi  vous  ne  payez  p3S  au  tems 
„  marqué.  Je  ne  pieté  point  fur, gages  &  je 
,5  ne  demande  que  1  intérêt  ulité  en  Hollande. 
,.,  Si  j'étais  à  la  Chine,  je  vous  demanderais 
„  l'intérêt  en  ufage  à  Macao  &  à  Kanton.  " 

2°.  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  AmC 
terdam  ,  arrive  de  St.  Magloire  un  janfénilte  , 
(  &  le  fait  eft  très  vrai ,  il  s'appellait  l'abbé 
des  Ijjtirts  )  ce  janfénifte  dit.  au  négociant 
Hollandais  ;  Prenez  garde  ,  vous  vous  dam- 
nez ;  l'argent  ne  ptut  produire  de  l'argent» 

Q.  8 
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îtummus  minimum  non  parit.  Il  n'eft  permis  de 
recevoir  l'intérêt  de  fon  argent  que  lorfqu'on 
veut  bien  perdre  le  fonds.  Le  moyen  d'être 
fauve  eft  de  faire  un  contrat  avec  monfieur  ; 
&  pour  vingt  mille  écus  que  vous  ne  rever- 
rez jamais  ,  vous  &  vos  hoirs  recevrez  pen- 
dant toute  l'éternité  mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaifant ,  répond  le  Hollan- 
dais s  vous  me  propofez  là  une  ufure  qui  eft 
tout  jufte  un  infini  du  premier  ordre.  J'aurais 
déjà  reçu  moi  ou  les  miens  mon  capital  au 
bout  de  vingt  ans,  le  double  en  quarante, 
le  quadruple  en  quatre -vingt  >  vous  voyez 
bien  que  c'eft  une  férié  infinie.  Je  ne  puis 
d'ailleurs  prêter  que  pour  douze  mois  ,  &  je 
me  contente  de  mille  écus  de  dédommage- 
ment. 

L'abbé   d  b  «    I  s  s  a  r  t  s. 

J'en  fuis  fâché  pour  votre  ame  hollandaife. 
Dieu  défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt; 
&  vous  fentez  bien  qu'un  citoyen  dJAmfter- 
dam  doit  obéir  ponctuellement  aux  loix  du 
commerce  ,  données  dans  un  défert  à  des  fugi- 
tifs errans  qui  n'avaient  aucun  commerce. 

Le    Hollandais. 

Cela  eft  clair ,  tout  le  monde  doit  être  juif; 
mais  il  me  femble  que  la  loi  permet  à  la  hords 
hébraïque  la  plus  forte  ufure  avec  les  étran- 
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gers  ;  &  cette  horde  y  fit  très  bien  fes  affai- 
res dans  la  fuite. 

D'ailleurs  ,  il  falait  que  la  défenfe  de  pren- 
dre de  l'intérêt  de  Juif  à  Juif  fût  bien  tom- 
bée en  défuétude  ,  puifque  notre  Seigneur 
Jésus  prêchant  à  Jérufalem  ,  dit  exprefle- 
ment ,  que  l'intérêt  était  de  fon  tems  à  cent 
pour  cent.  Car  dans  la  parabole  des  talens 
il  dit  ,  que  le  ferviteur  qui  avait  reçu  cinq 
talens  en  gagna  cinq  autres  dans  Jérufalem , 
que  celui  qui  en  avait  deux  en  gagna  deux , 
&  que  le  troifîéme  qui  n'en  avait  eu  qu'un , 
&  qui  ne  le  fit  point  valoir ,  fut  mis  au  cachot 
par  le  maître  pour  n'avoir  point  fait  travail- 
ler fon  argent  chez  les  changeurs.  Or  ces 
changeurs  étaient  Juifs ,  donc  c'était  de  Juif 
à  Juif  qu'on  exerçait  l'ufure  à  Jérufalem  ; 
donc  cette  parabole  tirée  des  mœurs  du  tems , 
indique  manifestement  que  l'ufure  était  à  cent 
pour  cent.  Lifez  St.  Matthieu  chap.  XXV  ; 
il  s'y  connaiffait,  il  avait  été  commis  de  la 
douane  en  Galilée.  Laiffez  -  moi  achever  mon 
affaire  avec  monfîeur ,  &  ne  me  faites  perdre 
ni  mon  argent ,  ni  mon  tems.   . 

L'abbé    des  Issarts.     . 

Tout  cela  eft  bel  &  bon  ;  mais  la  Sorbonne 
a  décidé  que  le  prêt  à  intérêt  eft  un  péché 
mortel. 

Q:  iij 
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Le    Hollandais. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  mon  ami ,  de 
citer  la  Sor bonne  à  un  négociant  d'Amfter- 
dam.  Il  n'y  a  aucun  de  ces  raifonneurs  qui  ne 
fafle  valoir  fon  argent  quand  il  le  peut  à  cinq 
ou  fix  pour  cent  ,  en  achetant  fur  la  place 
des  billets  des  Fermes  ,  des  actions  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  des  refctiptions  ,  des  bil- 
let? du  Canada.  Le  clergé  de  France  en  corps 
emprunte  à  intérêt.  Dans  plufîeurs  provinces 
'  de  France  on  ftipule  l'intérêt  avec  le  princi- 
pal. D'ailleurs ,  l'univerfité  d'Oxford  &  celle 
de  Salamanque  ont  décide  contre  laSorbonnej 
c'eft  ce  que  j'ai  appris  dans  mes  voyages. 
Ainfî ,  nous  avons  dieux  contre  dieux.  Encor 
une  fois  ne  me  rompez  pas  la  tète  davantage. 

L'abbé    des    Issarts. 

Monfieur  ,  monfieur  ,  les  médians  ont 
toujours  de  bonnes  raifons  à  dire.  Vous  vous 
perdez  vous  dis- je.  Car  l'abbé  de  57.  Cyran 
qui  n'a  point  fait  de  miracles,  &  l'abbé  Fàris 
qui  en  a  fait  à  St.  Médard. .  . . 

3°.  Alors  le  marchand  impatienté  chafla 
l'abbé  des  IJflirts  de  fon  comptoir  ;  & ,  après 
avoir  loyalement  pi  été  fon  argent  au  denier 
vingt ,  alla  rendre  compte  de  fa  convention 
aux  magiftrats  ,  qui  défendirent  aux  pnfé- 
niites  de  débiter  une  do&riwe  il  pernicieufe 
au  commerce. 
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Meilleurs ,  leur  dit  le  premier  échevin  ,  de 
la  grâce  efficace  tant  qu'il  vous  plaira  j  de  la 
prédeftination  tant  que  vous  en  voudrez  j  de 
la  communion  aufîî  peu  que  vous  voudrez, 
vous  êtes  les  maîtres  ;  mais  gardez  -  Vous  de 
toucher  aux  loix  de  notre  état. 


INTOLÉRANCE. 

LIfez  l'article  Intolérance  dans  le  grand 
Di&ionnaire  encyclopédique.  Lifez  le  li- 
vre de  la  Tolérance  compofé  à  l'occafion  de 
l'affreux  afifafîinat  de  Jean  Calas ,  citoyen  de 
Touioufe  ;  &  fî  après  cela  vous  admeitez  la 
perfecution  en  matière  de  religion  ,  compa- 
rez-vous hardiment  à  Ravaillac.  Vous  favez 
que  ce  Ravaillac  était  fort  intolérant. 

Voici  la  fubftance  de  tous  les  difeours  que 
tiennent  les .  intolérans. 

Quoi  î  monftre ,  qui  feras  brûlé  à  tout  ja- 
mais dans  l'autre  monde ,  &  que  je  ferai  brû- 
ler dans  celui-ci  dès  que  je  le  pourai  ,  tu  as 
l'infolence  de  lire  de.  Thon  &  Bayle  qui  font 
mis  à  l'index  à  Rome  ?  Quand  je  te  prê- 
chais de  la  part  de  Dieu  que  Samfon  avait 
tué  mille  Philiftins  avec  une  mâchoire  d'âne, 
ta  tête  plus  dure  que  l'arfenal  dont  Savifou 

Q-  iiij 
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avait  tiré  fes  armes  ,  m'a  fait  connaître  pat 
Uii  léger  mouvement  de  gauche  à  droite  que 
tu  n'en  croyais  rien.  Et  quand  je  difais  que 
le  diable  Afmodée  qui  tordit  le  cou  par  jalou- 
fie  aux  fept  maris  de  Saraï  chez  les  Mèdes , 
était  enchaîné  dans  la  haute  Egypte ,  j'ai  vu 
une  petite  contraction  de  tes  lèvres  nommée 
en  latin  cachinmts  ,  me  fignifier  que  dans  lé 
fond  de  l'ame  l'hiftoire  tf  Afmodée  t'était  en 
dérifion. 

Et  vous  Ifaàc  Nevrton ,  Frédéric  le  grand 
toi  de  PrufTe  ,  électeur  de  Brandebourg  ;  Jean 
Locke  ,  impératrice  de  Ruffie  vidorieufe  des 
Ottomans  ,  Jean  Milton  ,  bienfefant  monar- 
que de  Dannemarck  ;  Shakefpear ,  fage  roi  de 
Suède  ,  Leibnitz  ,  augulte  maifon  de  Brunf. 
*vick,  Tillotfon,  empereur  de  la  Chine;  parle- 
ment d'Angleterre  ,  confeil  du  grand-mogol  , 
vous  tour  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de 
ce  que  j'ai  enfeigné  dans  mes  cayers  de  théo- 
logie ,  je  vous  déclare  que  je  vous  regarde 
tous  comme  des  payens  ou  comme  des  com- 
mis de  la  douane ,  c'eft  la  même  chofe.  Vous 
êtes  des  fcélérats  endurcis  ;  vous  irez  tous 
dans  la  gehenne  où  le  ver  ne  meurt  point,  & 
où  le  feu  ne  s'éteint  point  ;  car  j'ai  raifon , 
&  vous  avez  tous  tort  ;  car  j'ai  la  grâce ,  & 
Vous  ne  l'avez  pas  ;  je  confeffe  trois  dévotes 
de  mon  quartier ,  &  vous  n'en  conibrTez  pas 
une.  J'ai  fait  des  m  an  démens  d'évèques  ,  & 
Vous  n'en  avez  jamais  fait  ;  j'ai  dit  des  inju- 


res  des  halles  aux  philofophes  ,  &  vous  les 
avez  protégés  ,  ou  imités ,  ou  égalés  ;  j'ai  fait 
de  pieux  libelles  diffamatoires  Farcis  des  plus 
infâmes  calomnies  ,  &  vous  ne  les  avez  jamais 
lus.  Je  dis  la  meflè  tous  les  jours- en  latin  pour 
douze  fous ,  &  vous  n'y  afîiftez  pas  plus  que 
Cicéron  ,  Gaton ,  Pompée  ,  Céfar ,  Horace  & 
Virgile  n'y  ont  aiîifté  ;  par  conféquent ,  vouS 
méritez  qu'on  vous  coupe  le  poing  ;  qu'oïl 
vous  arrache  la  langue  ;  qu'on  vous  mette  à 
la  torture  &  qu'on  vous  brûle  à  petit  feu» 
car  Dieu  eft  miféricordieux. 

Ce  font  là  ,  fans  en  rien  retrancher,  les 
maximes  des  intolérans ,  &  le  précis  de  tous 
leurs  livres.  Avouons  qu'il  y  a  piaille  à  vè- 
vre  avec  ces  gens  -  là. 


JUIF. 

LETTRE  à  MeJJicurs  Jofeph  Ben  Jonathan , 
Aaron  Mathathaï  ,  &  David  Wincker. 

Messieur  s, 

LOrfque  Mr.  Médina  votre  compatriote, 
me  fit  à  Londres  une  banqueroute  de 
vingt  mille  francs  il  y  a  quarante-quatre  ans , 
il  me  dit  5  que  ce  n'était  pas  fa  faute ,  qu'il 
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était  malheureux  ,  qu'il  n'avait  jamais  été  en* 
faut  Ae  Bélial  ,  qu'il  avait  toiijhurs  tâché  de 
vivre  en  fils  de  Dieu  ,  ccjl-à-dire  en  honnête, 
homme  ,  en  bon  Ifraèlite.  Il  m'attendrit ,  je 
l'embraflai  ;  nous  louâmes  Dieu  enfemble  i 
&  je  perdis  quatre  -  vingt  pour  cent. 

Vous  devez  favoir  que  je  n'ai  jamais  haï 
votre  nation.  Je  ne  hais  perfonne ,  pas  met 
me  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr  ,  je  vous  ai  toujours 
plaints.  Si  j'ai  été  quelquefois  un  peu  gogue- 
nard comme  Tétait  le  bon  pape  Lambertini 
mon  procedteur  ,  je  n'en  fuis  pas  moins  fenfi- 
ble.  Je  pleurais  à  l'âge  de  fcize  ans  quand  on 
me  difait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  une 
mère  &  une  tille  pour  avoir  mangé  debout 
lin  peu  d'agneau  cuit  avec  des  laitues  le  qua- 
torzième jour  de  la  Lune  rouffè  \  &  je  puis 
vous  aiïurcr  que  l'extrême  beauté  qu'on  van- 
tait dans  cette  rille  n'entra  point  dans  la  fource 
de  mes  larmes  ,  quoi  qu'elle  dût  augmenter 
dans  les  fpectataurs  l'horreur  pour  les  diluf- 
fins ,  &  la  pitié  pour  la  victime. 

Je  ne  fuis  comment  je  m'avifai  de  faire  un 
poème  épique  à  l'âge  de  vingt  ans.  (  Savez- 
vous  ce  que  c'ell  qu'un  poëme  épique  ?  pour 
moi  je  n'en  lavais  rien  alors.  )  Le  légiflatcur 
Monte]  qui  eu  n'avait  point  encor  écrit  iés  Let- 
tres peifanes  que  vous  me  reprochez  d'avoir 
commentées ,  &  j'avais  déjà  dit  tout  feul ,  en 
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parlant  d'un  monftre  que  vos  ancêtres  ont 
bien  connu  ,  &  qui  a  même  encor  aujour- 
d'hui quelques  dévots  : 

Il  vient  ;  le  fanatifme  eft  fon  horrible  nom  , 
Enfant  dénaturé  de  la  religion , 
Armé  pour  la  défendre  il  cherche  à  la  détruire  ; 
Et  reçu  dans  fon  fein  l'embrafe  &  le  déchire. 

Ceftluiqui  dans  Raba,  fur  les  bords  de  l'Arnon, 
Guidait  les  defcendars  du  malheureux  Ammon, 
Quand  à  Moloc  leur  Dieu  ,  des  mères  gémiflantes 
Offraient  de  leurs  enfans  les  entrailles  fumantes. 
Il  dicta  de  Jephté  le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduifit  fa  main. 
Cfeft  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  la  bouche  impie. 
Demanda  par  fa  voix  la  mort  d'iphigénie. 
France  ,  dans  tes  forêts  il  habita  iongtems. 
A  l'affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens, 
Tu  n'as  point  oublié  ces  facrés  homicides , 
Qu'à  tes  indignes  Dieux  préfentaienr  tes  druides. 
Du  hîut  du  capi.tole  ir  criait  aux  payens  , 
Frappez  ,  exterminez ,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorfqu'au  fils  de  D*ieu  Rome  enfin  fut  foumife, 
Du  capitole  en  cendre  il  paffa  dans  l'églife  ; 
Et  dans  les  cceurs  chrétiens  infpirant  fes  fureurs , 
De  martyrs  qu'ils  étaient ,  les  fit  perfècuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  fe&e  turbulente 
Qui  fur  un  roi  trop  faible  a  mis  fa  main  fanglante; 
Dans  Madrid,  dans  Lisbonne  ,  il  allume  ces  feux  , 
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Ces  bûchers  folemnels  où  des  juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtre! 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-lors  votre 
ferviteur  ,  votre  ami ,  votre  frère  ,  quoique 
mon  père  &  ma  mère  m'eufTent  confervé  mon 
prépuce. 

Je  fais  que  l'inftrument  ou  prépuce  ,  ou 
deprépucé  ,  a  caufé  des  querelles  bien  funef- 
tes.  Je  fais  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Taris  fils  de 
Priam  ,  &  à  Menelas  frère  à1  Agamemnon.  J'ai 
aifez  lu  vos  livres  pour  ne  pas  ignorer  que 
Sichem  fils  tfHemor  viola  Dinct  fille  de  Lia  , 
laquelle  n'avait  que  fept  ans  ,  mais  qui  était 
fort  avancée  pour  fon  âge.  11  voulut  l'épjDufer  ; 
les  enfans  de  Jacob  frères  de  la  violée ,  la  lui 
donnèrent  en  mariage  ,  à  condition  qu'il  (e 
ferait  circoncit:  lui  &  tout  fon  peuple.  Quand 
l'opération  fut  faite  ,  &  que  tous  les  Siche- 
mites  ,  ou  Sichimites ,  étaient  au  lit  dans  les 
douleurs  de  cette  befogne  ,  les  faints  patriar- 
ches Siméon  &  Lévi  les.  égorgèrent  tous  l'un 
après  l'autre.  Mais  après  tout  ,  je  ne  crois 
pas  qu'aujourd'hui  le  prépuce  doive  produire 
de  fi  abominables  horreurs.  Je  ne  penfe  pas 
furtout  qye  les  hommes  doivent  fe  haïr ,  fe 
détefter  ,  s'anathématifer  ,  fe  damner  récipro- 
quement lejfamedi  &  le  dimanche  pour  un  pe- 
tit bout  de  chair  de  plus  ou  de  moins. 
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Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucés  ont 
rogné  les  efpèces  à  Metz,  à  Francfort- fur- 
l'Oder  &  à  Varfovie  ,  (  ce  dont  je  ne  me 
fouvims  pas  )  je  leur  en  demande  pardon. 
Car  étant  prêt  de  finir  mon  pèlerinage  ,  je 
ne  veux  point  me  brouiller  avec  Ifraël. 
J'ai  l'honneur  d'être  comme  on  dit , 

Votre  &c. 

LETTRE    SECONDE, 

De  F  antiquité  des  Juifs. 

Me  ssieur  s, 

Je  fuis  toujours  convenu  ,  à  mefure  que 
j'ai  lu  quelques  livres  d'hiftoire  pour  m'amu- 
fer  ,  que  vous  êtes  une  nation  aflez  ancienne , 
&  que  vous  datez  de  plus  loin  que  les  Teu- 
tons ,  les  Celtes  ,  les  "Welches  ,  les  Sicam- 
bres  ,  les  Bretons ,  les  Slavons  ,  les  Angles  & 
les  Huions.  Je  vous  vois  raffemblés  en  corps 
de  peuple  dans  une  capitale  nommée  tantôt 
Hershalatm  ,  tantôt  Shebah  fur  la  montagne 
Moriah  ,  &  fur  la  montagne  Sion  ,  auprès 
d'un  défert  ,  dans  un  terrain  pierreux  ,  près 
d'un  petit  torrent  qui  eft  à  fec  fîx  mois  de 
l'année. 

Lorfque  vous  commençâtes  à  vous  affer- 
mir dans  ce  coin ,  (  je  ne  dirai  pas  de  terre , 
mais  de  cailloux  )  il  y  avait  environ  deiyc 
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fjéclcs  que  Troye  était  détruite  par  les 
Grecs  ; 

Medon  était  archonte  d'Athènes  ; 

Ehcjlrates  régnait  dans  Laccdémone  ; 

Latinus  Sihius  régnait  dans  le  Latium> 

Ofochor  en  Egypte. 

Les*  In  des  étaient  floriffantes  depuis  une 
longue*1  fui  c  de  ficeler. 

C'était  le  tems  le  plus  illuftre  de  la  Chine  ; 
l'empereur  Tchinvatig  régnait  avec  gloire  fur 
ce  vafte  empire  \  toutes  les  feiences  y  étaient 
cultivées  ;  &  les  annales  publiques  portent  que 
le  roi  de  la  Cochinchine  étant  venu  faluer  cet 
empereur  Tchimang,  il  en  reçut  en  préfent 
une  bouifole.  Cette  bouifole  aurait  bien  fer- 
vi  à  votre  Saloniou  pour  les  flottes  qu'il  en- 
voyait au  beau  pays  d'Ophir ,  que  perfonne 
n'a  jamais  connu. 

Ainfi  après  les  Caldéens  ,  les  Syriens  ,  les 
Petfes  ,  les  Phéniciens  ,  les  Egyptiens  ,  les 
Grecs ,  les  Indiens  ,  les  Chinois ,  les  Latins, 
les  Tofcans  ,  vous  êtes  le  premier  peuple 
de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de  gou- 
vernement connue. 

Les  Banians ,  les  Guèbres  ,  font  avec  vous 
les  feuls  peuples  ;  qui  difperfés  hors  de  leur 

a  )  C'eft  ce  même  Eglon  roi  de  Mo«b  qui  fut  fi 
faintement  afoflmé  au  nom  du  Seigneur  par  Aod 
l'ambidextre  ,  lequel  lui  avait  fait  ferment  de  fidé- 
lité 'j  &  c'eft  ce  même  Aod  qui  fut  fi  fouvent  ré: 
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patrie,  ont  confervé  leurs  anciens  rites.  Car 
je  ne  compte  pas  les  petites  troupes  égyp- 
tiennes qu'on  appellait  Zhtgari  en  Italie , 
Gipfi en  Angleterre,  Bohèmes  en  France,  les- 
quelles avaient  confervé  les  antiques  céré- 
monies du  culte  tflfis ,  le  eiftre ,  les  cimba- 
les ,  les  crotales ,  la  danfe  tfljis ,  la  prophé- 
tie ,  &  l'art  de  voler  les  poules  dans  les  baffes- 
cours.  Ces  troupes  facrées  commencent  à  dis- 
paraître de  la  face  de  la  terre  ,  tandis  que 
leurs  pyramides  appartiennent  encor  aux 
Turcs  ,  qui  n'en  feront  pas  peut  -  être  tou- 
jours les  maîtres  non  plus  que  d'Hershalaïm , 
tant  la  figure  de  ce  monde  paife. 

Vous  dites  que  vous  êtes  étabîis  en  Efpa- 
gne  dès  le  terns  de  Salomon.  Je  le  crois  ;  & 
même  j'oferais  peu  fer  que  les  Phéniciens  pu- 
rent y  conduire  quelques  Juifs  longtems  au- 
paravant ,  lorfque  vous  fûtes  efclaves  en  Phé- 
nicie  après  les  horribles  maifacres  que  vous 
dites  avoir  été  commis  par  Jqfûé  &  par  Caleb. 

Vos  livres  difent  en  effet  que  vous  fûtes  *ug«sclù 
réduits  en  Servitude  fous    Cufan   Rashattum     * 
roi  d'Àram  -  Naharaim  pendant  huit  ans  ,  & 
fous  Eglon  a  )  roi  de  Moab  pendant  dix- huit 
ans  ;  puis  fous  Jabin  b  )  roi  de  Canaan  pen- 

clamé  à  Paris  par  les  prédicateurs  de  la  Ligue.  Il 
nous  faut  un  Acd  ,  //  nous  faut  un  Aod  ;  ils  crièrent 
tant  qu'ils   en  trouvèrent  un. 

b  )  C'eft  fous  ce  Jabin  que  la  bonne  femme  Jaht{ 
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dant  vingt  ans  ;  puis  dans  le  petit  canton 
de  Madian  dont  vous  étiez  venus  ,  &  où 
vous  vécûtes  dans  des  cavernes  pendant 
fept  ans. 

Juges  ch.      ^uls  en  Galaad  pendant   dix  -  huit  ans  , 
a^         '  quoique  Jaïr  votre  prince  eût  trente  fils » 
montés  chacun  fur  un  bel  ânon. 

Puis  fous  les  Phéniciens  nommés  par  vous 
Thilijiins  pendant  quarante  ans  ,  jufqu'à-ce 
qu'enfin  le  Seigneur  envoya  Samfou  qui  -at- 
tacha trois  cent  renards  l'un  à  l'autre  par  la 
queue ,  &  tua  mille  Phéniciens  avec  une  mâ- 
choire d'âne  ,  de  laquelle  il  fortit  une  belle 
fontaine  d'eau  pure  ,  qui  a  été  très  bien  repré- 
fentée  à  la  comédie  italienne. 

Voilà  .de  votre  aveu  quatre -vingt  feize 
ans  de  captivité  dans  la  terre  promife.  Or 
il  eft  très  probable  que  les  Tyriens  qui 
étaient  les  fadeurs  de  toutes  les  nations ,  & 
qui  navigeaient  jufques  fur  l'Océan  ,  ache- 
tèrent plufieurs  efclaves  juifs  ,  &  les  menè- 
rent à  Cadix  qu'ils  fondèrent.  Vous  voyez 
que  vous  êtes  bien  plus  anciens  que  vous  ne 
pendez.  Il  eft  très  probable  en  effet  que  vous 
avez  habité  l'Efpagne  pluiieurs  fiécles  avant 

les 

aflaffioa  le  capitaine  Si{ara  ,  en  lui  enfonçant  un 
clou  dans  la  cervelle  ,  lequel  clou  le  cloua  fort 
avant  dans  la  terre.  Quel  maître  clou  &•  quelle 
jnaîtrefle  femme  que  cette  Jahel  !  on  ne  lui  peut 

corn- 
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les  Romains ,  les  Goths  ,  les   Vandales  & 
les  Maures. 

Non  -  feulement  je  fuis  votre  ami  *  votre 
frère  ,  mais  de  plus  votre  généalogifte. 

Je  vous  fupplie  ,  Meilleurs  ,  d'avoir  la  bon- 
té de  croire  que  je  n'ai  jamais  cru  ,  que  je 
ne  crois  point  ,   &  que  je  ne  croirai  jamais 
que  vous  foyez  defcendus  de  ces  voleurs  de 
grand  chemin  à  qui  le  roi  A&ijan  fit  couper 
le  nez  &  les  oreilles  ,  &  qu'il  envoya ,  félon 
Je  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  dans  le  dé-  Diodori 
fert  qui  elt  entre  le  lac  Sirbon  &  le  mont  de  Sicile 
Sinaï  ;  dêfert  affreux  où  l'on  manque  d'eau  ljv  l  fec' 
&  de  toutes  les  chofes  néceifaires  à  la  vie.  Ils  n°n  * l' 
firent  des  filets  pour  prendre  des  cailles  qui 
les  nourrirent  pendant   quelques  femaines, 
dans  le  tems  du  paffage  des  oifeaux. 

Des  favans  ont  prétendu  que  cette  origine 
s'accorde  parfaitement  avec  votre  hiltoire. 
Vous  dites  vous-mêmes  que  vous  habitâtes 
ce  défert  ,  que  vous  y  manquâtes  d'eau  ,  que 
vous  y  vécûtes  de  cailles ,  qui  en  erfet  y  font 
très  abondantes.  Le  fond  de  vos  récits  fetn- 
ble  confirmer  celui  de  Diodore  de  Sicile,-  mais 
je  n'en  crois  que  le  Pentateuque.  L'auteur  ne 
dit  point  qu'on  vous  ait  coupé  le  nez  &  les 

Comparer  que  Judith  ,  mais  Judith  a  paru  bien  fupé- 
rieure  ,  car  elle  coupa  la  tête  à  (on  amant  dans  (où 
lit  après  lui  avoir  donné  fes  tendres  faveurs,  Rieft 
n'eft  plus  héroïque  &  plus  édifiant. 
Septième  partie.  K 
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oreilles.  Il  me  femble  même  (  autant  qu'il 
m'en  peut  fouvenir ,  car  je  n'ai  pas  Diodore 
fous  ma  main  )  qu'on  ne  vous  coupa  que  le 
nez.  Je  ne  me  fouviens  plus  où  j'ai  lu  que 
les  oreilles  furent  de  la  partie  ;  je  ne  fais  point 
fi  c'ell  dans  quelques  fragmens  de  Manétbon  , 
cité  par  St.Ephrem. 

Le  fecrétaire  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  en  votre  nom ,  a  beau  m'aflurer  que 
vous  volâtes  pour  plus  de  neuf  millions  d'ef- 
fets en  or  monnoié  ou  orphévri  ,  pour  al- 
ler faire  votre  tabernacle  dans  le  défert.  Je 
foutiens  que  vous  n'emportâtes  que  ce  qui 
vous  appartenait  légitimement ,  en  comptant 
les  intérêts  à  quarante  pour  cent ,  ce  qui  était 
le  taux  légitime. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  je  certifie  que  vous 
êtes  d'une  très  bonne  noblefle  ,  &  que  vous 
étiez  feigneurs  d'Hershalaim  ,  longtems  avant 
qu'il  fût  queftion  dans  le  monde  de  la  mai- 
ion  de  Souabe ,  de  celle  à'Anhalt  ,  de  Saxe  & 
de  Bavière . 

11  fe  peut  que  les  nègres  d'Angola  ,  & 
ceux  de  Guinée  foient  beaucoup  plus  an- 
ciens que  vous  ,  &  qu'ils  ayent  adoré  un 
beau  ierpent  avant  que  les  Egyptiens  ayent 
connu  leur  Ijis  ,  &  que  vous  ayez  habité  au- 
près du  lac  Sirbon  ;  mais  les  nègres  ne  nous 
ont  pas  eucor  communiqué  leurs  livres. 
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TROISIEME   LETTRE. 

Sur    quelques  chagrins   arrivés  au   peuple 
de  Dieu. 

Loin  de  vous  aceufer  ,  Meilleurs ,  je  vous 
ai  toujours  regardés  avec  compatiion.  Per- 
mettez-moi de  vous  rappellcr  ici  ce  que  j'ai 
lu  dans  le  difeours  préliminaire  de  1: '  Ejfai  fur 
les  mœurs  &  ïefprit  des  nations  ,  &  fur  YHif- 
toire  générale.  On  y  trouve  deux  cent  trente- 
neuf  mille  vingt  Juifs  égorgés  les  uns  par  les 
autres  ,  depuis  l'adoration  du  veau  d'or  juf- 
qu'à  la  prife  de  l'arche  par  les  Philiflins  > 
laquelle  coûta  la  vie  à  cinquante  mille  foi- 
xante  &  dix  Juifs  pour  avoir  ofé  regarder 
l'arche  ;  tandis  que  ceux  qui  l'avaient  prife  fi 
infolemment  à  la  guerre  en  furent  quittes 
pour  des  hémorroïdes  &  pour  offrir  à  vos 
prêtres  cinq  rats  d'or  ,  &  cinq  anus  d'or. 
Vous  m'avouerez  que  deux  cent  trente-neuf 
mille  vingt  hommes  mafTacrés  par  vos  com- 
patriotes ,  fans  cometer  tout  ce  que  vous 
perdites  dans  vos  alternatives  de  guerre  & 
de  fervitude  ,  devaient  faire  un  grand  tort 
à  une  colonie  naidante. 

Comment  puis-  je  ne  vous  pas  plaindre 
en  voyant  dix  de  vos  tribus  abfolument 
anéanties ,  ou  peut-être  réduites  à  deux  cent 
familles,  qu'on  retrouve,  dit-on,  à  la  Chine 
&  dans  la  Tartarie  ? 

R   ij 
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Pour  les  deux  autres  tribus ,  vous  favez  ce? 
qui  leur  eft  arrivé.  Souffrez  donc  ma  com- 
pailïon  ,  &  ne  m'imputez  pas  de  mauvaife 
volonté. 

Q.UATRIÉME    LETTRE. 

Sur  la  femme  à  Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici 
quelques  éclaircùTemens  fur  un  fait  fingulier 
de  votre  hiftoire.  Il  eft  peu  connu  des  dames 
de  Paris  &  des  perfonnes  du  bon  ton. 

Il  n'y  avait  pas  trente  -  huit  ans  que  Moïft 
était  mort  ,  lorfque  la  femme  à  Michas  de 
la  tribu  de  Benjamin ,  perdit  onze  cent  cycles , 
qui  valent  environ  fix  cent  livres  de  notre 
monnoie.  Son  fils  les  lui  rendit  ,  fans  que 
Juges  ch.  le  texte  nous  apprenne  s'il  ne  les  avait  pas 
xxvn  volés.  Auffi-tôt  la  bonne  femme  en  fait  faire 
des  idoles  ,  &  leur  conftruit  une  petite  cha- 
pelle ambulante  félon  l'ufage.  Un  lévite  de 
Bethléem  s'offrit  pour  la  deflèrvir  moyennant 
dix  francs  par  an  ,  deux  tuniques  ,  &  bou- 
che à  cour  ,  comme  on  difait  autrefois. 

Une  tribu  alors  (  qu'on  appella  depuis  la 
Tribu  de  Dan  )  palfa  auprès  de  la  maifon  de 
la  Michas  ,  en  cherchant  s'il  n'y  avait  rien  à 
piller  dans  le  voifinage.  Les  gens  de  Dan 
fâchant  que  la  Michas  avait  chez  elle  un  prê- 
tre ,  un  voyant ,  un  devin  ,  un  rhoé  ,  s'en- 
quirentdelui  fi  leur  voyage  ferait  heureux  y 
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s'il  y  aurait  quelque  bon  coup  à  faire.  Le 
lévite  leur  promit  un  plein  fuccès.  Ils  com- 
mencèrent par  voler  la  chapelle  de  la  Michas , 
&  lui  prirent  jufqu'à  fon  lévite.  La  Michas 
&  fon  mari  eurent  beau  crier  ,  Vous  emportez 
mes  Dieux  ,  &  vous  me  volez  mon  prêtre  j  on 
les  fit  taire ,  &  on  alla  mettre  tout  à  feu  &  à 
fang  dans  la  petite  bourgade  de  Dan ,  dont  la 
tribu  prit  le  nom. 

Ces  flibultiers  confervèrent  une  grande  re- 
connaifTançe  pour  les  Dieux  de  la  Michas  qui 
les  avaient  il  bien  fervis.  Ces  idoles  furent 
placées  dans  un  beau  tabernacle.  La  foule  des 
dévots  augmenta  ,  il  falut  un  nouveau  prê- 
tre ,  il  s'en  préfenta  un. 

Ceux  qui  ne  connahTent  pas  votre  hiftoire 
ne  devineront  jamais  qui  fut  ce  chapelain. 
Vous  le  favez ,  meilleurs  ,  c'était  le  propre 
petit -fils  de  Moife  ,  un  nommé  Jonathan, 
fils  de  Gerfom  ,  fils  de  Mo'îfe  &  de  la  fille 
à  Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille 
de  Moife  était  un  peu  fingulière.  Son  frère 
à  l'âge  de  cent  ans  jette  un  veau  d'or  en 
fonte  &  l'adore  ;  fon  petit  -  fils  fe  fait  aumô- 
nier des  idoles  pour  de  l'argent.  Cela  ne  prou- 
verait-il pas  que  votre  religion  n'était  pas 
encor  faite  ,  &  que  vous  tâtonnâtes  longtems 
avant  d'être  dé  parfaits  Ifraëlites  tels  que 
vous  l'êtes  aujourd'hui? 

Vous  répondez  à  ma  queftion  que  notre 
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5"/.  Pierre  Simon  Barjone  en  a  fait  autant ,  & 
qu'il  commença  ion  apottolat  par  renier  fon 
maître.  Je  n'ai  rien  à  répliquer  ,  finon  qu'il 
faut  toujours  fe  deiier  de  foi  ;  &  je  me  défie 
fi  fort  de  moi  -  même ,  que  je  finis  ma  lettre 
en  vous  afTurant  de  toute  mon  indulgence  ,  & 
en  vous  demandant  la  vôtre. 

CINQUIEME    LETTRE. 

Pour  f avoir  fi  les  Juifs  ont  été  antropophages , 
fi  leurs  mères  ont  couché  avec  des  boucs  ,  fi  les 
pères  &  mères  ont  immolé  leurs  enfans  .  & 
fur  quelques  autres  belles  aJions  du  peuple 
de  D  1  e  u. 

Messieurs, 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  fecrétaire.  Il 
jf  elt  pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  va- 
lets d'autrui  devant  leurs  maîtres  ;  mais  l'i- 
gnorance orgueilleufe  révolte  dans  un  chré- 
tien qui  fe  fait  valet  d'un  Juif.  Je  m'adrefle 
directement  à  vous  pour  n'avoir  plus  à  faire 
à  votre  livrée. 

Calamités    juives. 

Permettez-  moi  d'abord  de  m'attendrir  fur 
toutes  vos  calamités  ,  car  outre  les  deux  cent 
trente -neuf  mille  vingt  Ifraëlites  ,  tués  par 
Tordre  du  Seigneur  ,  je  vois  la  fille  de  Jephté 
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immolée  par  Ton  père.  Il  lui  fit  connue  il  Ta- 
vait  voué.  Tournez- vous  de  tous  les  feus; 
tordez  le  texte  ,  difputez  contre  les  pères  de 
l'églife.  Il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  &  il 
avait  voué  d'égorger  fa  fille  pour  remercier 
le  Seigneur.  Belle  action  de  grâces  ! 

Oui ,  vous  avez  immolé  des  victimes  hu- 
maines au  Seigneur  j  mais  confolez-  vous  :  je 
vous  ai  dit  Couvent  que  nos  "Welches  &  tou- 
tes les  nations  en  firent  autant  autrefois.  Voilà 
Mr.  de  Rougainville  qui  revient  de  rifle  de 
Taïti ,  de  cette  ifle  de  Cithère  dont  les  habi- 
tans  pailîbles  ,  doux,  humains  ,  hofpitaliers  , 
offrent  aux  voyageurs  tout  ce  qui  eft  en  leur 
pouvoir  ,  les  fruits  les  plus  délicieux  ,  &  les 
filles  les  plu?  belles  ,  les  plus  faciles  de  la 
terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs  jongleurs; 
&  ces  jongleurs  les  forcent  à  facrifier  leurs 
enfans  à  des  magots  qu'ils  appellent  leurs 
Vieux. 

Je  vois  foixante  &  dix  frères  â'Abimelec 
écrafés  fur  une  même  pierre  par  cet  Abhne- 
lec  fils  de  Gédéon  &  d'une  coureufe.  Ce  fils  de 
Gédéon  était  mauvais  parent  ;  &  ce  Gédéon 
l'ami  de  Dieu  était  bien  débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  fur  fon  âne  à  Gabaa  j 
le?  Gabaonites  qui  veulent  le  violer  ,  fa  pau- 
vre femme  qui  eft  violée  à  fa  place  &  qui 
meurt  à  la  peine  ;  la  guerre  civile  qui  en  eft 
la  fuite  ,  toute,  votre  tribu  de  Benjamin  ex- 
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terminée  ,  à  fix  cent  hommes  près  ,  me  font 
une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perejez  tout- d'un- coup  cinq  belles 
villes  que  le  Seigneur  vous  deftinait  au  bout 
du  lac  de  Sodome  ,  &  cela  pour  un  attentat 
inconcevable  contre  la  pudeur  de  deux  anges. 
En  vérité  ,  c'eft  bien  pis  que  ce  dont  on  aceufe 
vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'aurais- 
je  pas  la  plus  grande  pitié  pour  vous  ,  quand 
je  vois  le  meurtre  ,  la  fodomie  ,  la  beftialité 
confiâtes  chez  vos  ancêtres  qui  font  nos  pre- 
miers pères  fpirituels  &  nos  pioches  parens 
félon  la  chair  ?  Car  enfin  ,  fi  vous  defeen- 
dez  de  $em ,  nous  defeendons  de  fon  frère 
Japhet.  Nous  fommes  évidemment  coufins. 

Roitelets,  ou  Melchim  Juifs. 

Votre  Samuel  avait  bien  raifon  de  ne  pas 
vouloir  que  vous  eufîîez  des  roitelets  ;  car 
prefque  tous  vos  roitelets  font  des  afTafîîns , 
à  commencer  par  David  qui  aflalîîne  Miphi- 
bofeth  fils  de  Jonathas  fon  tendre  ami  qu';7 
aimait  fimi  amour  plus  grand  qiie  l'amour  des 
femmes  ,  qui  aflaflîne  Uriah  le  mari  de  fa 
itetzabée  ,  qui  alfalljne  jufqu'aux  enfans  qui 
tettent  dans  les  villages  allies  de  fon  pro- 
tecteur Achis  }  qui  commande  en  mourant 
qu'on  aifailine  Joab  fon  général  ,  &  Scmei 
ion  conleiller  i  à  commencer  ,  dis  -  je  ,  par  ce 
pavid  &  par  Salomon  qui  aifalfine  fon  pro- 
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pre  frère  Adonias  embraflànt  en  vain  l'autel , 
&  à  finir  par  Hérode  le  grand  qui  aflaiîine 
fon  beau  -  frère  ,  fa  femme  ,  tous  fes  parens 
&  fes  enfans  même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille 
petits  garçons  que  votre  roitelet ,  ce  grand  He- 
rode ,  fit  égorger  dans  le  village  de  Bethléem. 
Ils  font  enterrés  ,  comme  vous  favez ,  à  Co- 
logne avec  nos  onze  mille  vierges  ;  &  on  voit 
encor  un  de  ces  enfans  tout  entier.  Vous 
ne  croyez  pas  à  cette  hiftoire  autentique  parce 
qu'elle  n'eft  pas  dans  votre  canon  ,  &  que 
votre  Flavien  Jofeph  n'en  a  rien  dit.  Je  ne 
vous  parle  pas  des  onze  cent  mille  hommes 
tués  dans  la  feule  ville  de  Jérufalem  pendant 
le  fiége  qu'en  fit  Titus. 

Par  ma  foi ,  la  nation  chérie  eft  une  nation 
bien  malheureufe. 

Si  les  Juifs  ont  mangé   delà 

CHAIR     HUMAINE? 

Parmi  vos  calamités  qui  m'ont  fait  tant  de 
fois  frémir ,  j'ai  toujours  compté  le  malheur 
que  vous  avez  eu  de  manger  de  la  chair  hu- 
maine. Vous  dites  que  cela  n'eft  arrivé  que 
dans  les  grandes  occafions  ,  que  ce  n'eft  pas 
vous  que  le  Seigneur  invitait  à  fa  table  pour 
manger  le  cheval  &  le  cavalier  ,  que  c'étaient 
les  oifeaux  qui  étaient  les  convives  ;  je  le  veux 
eroire.  (  Voyez  l'article  Antropophages.  ) 
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si  les   dames   juives  couche- 
rent avec  des  boucs? 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n'ont  pas 
couché  avec  des  boucs  ,  ni  vos  pères  avec 
des  chèvres.  Mais ,  dites-moi,  meilleurs  ,  pour- 
quoi vous  êtes  le  feul  peuple  de  la  terre  à  qui 
les  loix  ayent  jamais  fait  une  pareille  defenfe? 
Un  légiiliteur  fe  ferait -il  jamais  avifé  de 
promulguer  cette  loi  bizarre  Ci  le  délit  n'a- 
vait pas  été  commun  ? 

Si  les  Juifs   immolèrent  des 

HOMMES? 

Tous  oftz  afîurer  que  vous  n'immoliez 
pas  des  victimes  humaines  au  Seigneur  ;  & 
qu'eft  ce  donc  que  le  meurtre  de  la  fille  de 
Jephté  réellement  immolée  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  prouvé  par  vos  propres  livres  ? 

Comment  expliquerez- vous  l'anathème  des 
trente- deux  pucelles  qui  furent  le  partage 
du  Seigneur  quand  vous  prites  chez  les  Ma- 
dianites  trente- deux  mille  pucelles  &  foixante 
&  un  mille  ânes  ?  Je  ne  vous  dirai  pas  ici 
qu'à  ce  compte  il  n'y  avait  pas  deux  ânes  par 
pucelles  ;  mais  je  vous  demanderai  ce  que 
c'était  que  cette  part  du  Seigneur.  Il  y  eut, 
félon  votre  livre  des  Nombres  ,  feize  mille 
filles  pour  vos  foldats  ,  feize  mille  filles  pour 
vos  piètres  ;  &  fur  la  part  des  foldats  on 
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préleva  trente  -  deux  filles  pour  le  Seigneur. 
Qu'en  fit -on  ?  vous  n'aviez  point  de  reli- 
gieufes.  Qu'eft-ce  que  la  part  du  Seigneur 
dans  toutes  vos  guerres  ,  finon  du  fang  ? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha- 1- il  pas  eu 
morceaux  le  roitelet  Agag ,  à  qui  le  roitelet 
Saiil  avait  fauve  la  vie?  ne  le  fàcrifia  - 1  -  il 
pas  comme  la  part  du  Seigneur  ? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois 
fermement  ,  félon  la  décifion  de  l'églife  ;  ou 
avouez  que  vos  pères  ont  offert  à  Dieu  des 
fleuves  de  fang  humain  ,  plus  que  n'a  jamais 
fait  aucun  peuple  du  monde. 

Des  trente-deux  mille  fucelles,  des 
soixante   et  quinze  mille  boeufs, 

ET  DU  FERTILE  DESERT  DE  MaDIAN. 

Que  votre  fecrétaire  celfe  de  tergiverfer , 
d'équivoquer ,  fur  le  camp  des  Madianites  & 
fur  leurs  villages.  Je  me  foucie  bien  que  ce 
foit  dans  un  camp  ou  dans  un  village  de 
cette  petite  contrée  miférable  &  déferte  que 
vx>tre  prêtre- boucher  Eléazar  ,  général  des 
armées  juives,  ait  trouvé  foixante  &  douze 
mille  bœufs ,  foixante  &  un  mille  ânes  ,  fix 
cent  foixante  &  quinze  mille  brebis  ,  fans 
compter  les  béliers  &  les  agneaux  ! 

Or,  Ci  vous  prites  rrente-deux  mille  petites 
filles ,  il  y  avait  apparemment  autant  de  petits 
garçons  ,  autant  de  pères  &  de  mères.  Cela 
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irait  probablement  à  cent  vingt- huit  mille 
captifs ,  clans  un  défert  où  l'on  ne  boit  que 
de  l'eau  faumache  ,  où  l'on  manque  de  vi- 
vres ,  &  qui  n'eft  habité  que  par  quelques 
Arabes  vagabonds  au  nombre  de  deux  ou 
trois  mille  tout  au  plus.  Vous  remarquerez 
d'ailleurs  que  ce  pajs  affreux  n'a  pas  plus 
de  huit  lieues  de  long  &  de  large  fur  toutes 
les  cartes. 

Mais  qu'il  foit  aufîî  grand  ,  aufïï  fertile , 
auili  peuplé  que  la  Normandie  ou  le  Mila- 
nais ,  cela  ne  m'importe  ;  je  m'en  tiens  au 
texte  qui  dit  que  la  part  du  Seigneur  fut  de 
trente -deux  filles.  Confondez  tant  qu'il  vous 
plaira  le  Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec 
le  Madian  près  de  Sodome  *  je  vous  deman- 
derai toujours  compte  de  mes  trente -deux 
pucelles. 

Votre  fecrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous 
de  fupputer  combien  de  bœufs  &  de  filles 
peut  nourrir  le  beau  pays  de  Madian  ? 

J'habite  un  canton ,  meilleurs ,  qui  n'eft 
pas  la  terre  promifc  j  mais  nous  avons  un 
lac  beaucoup  plus  beau  que  celui  de  Sodome. 
Notre  fol  eft  d'une  bonté  très  médiocre. 
Votre  fecrétaire  me  dit  qu'un  arpent  de  Ma- 
dian peut  nourrir  trois  bœufs.  Je  vous  aflure , 
meilleurs  ,  que  chez  moi  un  arpent  ne  nour- 
rit qu'un  bœuf.  Si  votre  fecrétaire  veut  tri- 
pler le  revenu  de  mes  terres  ,  je  lui  don- 
nerai de  bons   gages  >  &  je  ne  le  payerai 
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pas  en  refcriptions  fur  les  receveurs -géné- 
raux. Il  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays 
de  Madian  une  meilleure  condition  que  chez 
moi.  Mais  malheureufement  cet  homme  ne 
s'entend  pas  mieux  en  bœufs  qu'en  veaux  d'or. 

A  l'égard  des  trente  -  deux  mille  pucela- 
ges ,  je  lui  en  fouhaite.  Notre  petit  pays  eft 
environ  de  l'étendue  de  Madian  ;  il  contient 
environ  quatre  mille  yvrognes  ,  une  douzaine 
de  procureurs  ,  deux  hommes  d'efprit ,  & 
environ  quatre  mille  perfonnes  du  beau  fexe , 
qui  ne  font  pas  toutes  jolies.  Tout  cela  mon- 
te à  environ  huit  mille  perfonnes ,  fuppofé 
que  le  grenier  qui  m'a  produit,  ce  compte  n'ait 
pas  exagéré  de  moitié  félon  la  coutume.  Vos 
prêtres  &  les  nôtres  auraient  peine  à  trou- 
ver dans  mon  pays  trente,  deux  mille  pucel- 
les  pour  leur  ufage.  C'eft  ce  qui  me  donne 
de  grands  fcrupules  fur  les  dénombremens 
du  peuple  Romain ,  du  tems  que  fon  empire 
s'étendait  à  quatre  lieues  du  mont  Tarpéïen, 
&  que  les  Romains  avaient  une  poignée  de 
foin  au  haut  d'une  perche  pour  enfeignes. 
t'eut  -  être  ne  favez-vous  pas  que  les  Romains 
paffèrent  cinq  cent  années  à  piller  leurs  voi- 
fins  avant  d'avoir  aucun  hiftorien  ;  &  que 
leuts  dénombremens  font  fort  fufpects  ainfi 
que  leurs  miracles. 

A  l'égard  des  foixante  &  un  mille  ânes  qui 
furent  le  prix  de  vos  conquêtes  en  Madian , 
«'eft  aifez  parler  d'ânes. 
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Des  en  fans  juifs  immolés  par 

LtUKS    M  È  R  £  S. 

Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs 

enfans  ,  &  j'appelle  en  témoignage  vos  pro- 

Ifaïc  ch     phètes.  Ifaïe  leur  reproche  ce  crime  de  canni- 

ALVU-      baies  ,  Vous  immolez    aux  Dieux  vos  enfans 

^'  7'       dans  fies  torrens  fous  des  pierres. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  n'était  pas  au 
Seigneur  AAonai  que  les  femmes  facrifiaient 
les  fruits  de  leurs  entrailles  i  que  c'était  à 
quelque  autre  Dieu.  Il  importe  bien  vrai- 
ment que  vous  ayez  apcllé  Melkom  ou  Sadaï, 
ou  Baal  ou  Adonai ,  celui  à  qui  vous  immo- 
liez vos  enfans  î  ce  qui  importe  ,  c'elt  que 
vous  ayez  été  des  parricides  C'était ,  dites- 
vous  ,  à  des  idoles  étrangères  que  vos  pères 
fêlaient  ces  offrandes  ;  eh  bien  ,  je  vous  plains 
encor  davantage  de  defeendre  d'ayeux  parri- 
cides &  idolâtres.  Je  gémirai  avec  vous  de 
ce  que  vos  pères  furent  toujours  idolâtres 
pendant  quarante  ans  dans  le  défert  de  Sinaï , 
comme  le  difent  exprelfément  Jérémie>  Amos 
&  St.  Etienne. 

Vous  étiez  idolâtres  du  tems  des  juges  ,  & 
le  petit  -  fils  de  Moïfe  était  prêtre  de  la  tribu 
de  Dan  ,  idolâtre  toute  entière  comme  nous 
l'avons  vu.  Car  il  faut  infiiter  ,  inculquer , 
fans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  fous  vos  rois  ;  vous 
n'avez  été  fidèles  à  un  feul  Dieu  qu'aprèw 
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qiCE/dras  eut  reftauré  vos  livres.  C'efr  -  là 
que  votre  véritable  culte  non  interrompu 
commence.  Et  par  une  providence  incom- 
préhenlible  de  l'Etre  fuprème  ,  vous  avez 
été  les  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes depuis  que  vous  avez  été  les  plus  fidèles, 
fous  les  rois  de  Syrie  ,  Tous  les  rois  d'Egypte, 
fous  Hérode  FIduméen ,  fous  les  Romains, 
fous  les  Perfans  ,  fous  les  Arabes  ,  fous  les 
Turcs ,  jufqu'au  tems  où  vous  me  f'.iites  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  &  où  j'ai  celui  de  vous 
répondre. 

SIXIÈME    LETTRE. 

Sur  la  beauté  de  la  terre  promife. 

Ne  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  ai- 
mer. Je  vous  aime  tant ,  que  je  voudrais  que 
vous  fufîîez  tous  dans  Hershalaïm  au-lieu  des 
Turcs  qui  dévaluent  tout  votre  pays  ,  &  qui 
ont  bâti  cependant  une  aifez  belle  mofquée  fur 
les  fondemens  de  votre  temple ,  &  fur  la  plate- 
forme conftruite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  déiert 
comme  vous  l'avez  cultivé  autrefois  ,  vous 
porteriez  encor  de  ia  terre  fur  la  croupe  de 
vos  montagnes  arides  ;  vous  n'auriez  pas 
beaucoup  de  bled  ,  mais  vous  auriez  adiiez 
bonnes  vignes  ,  quelques  palmiers ,  des  oli- 
viers &  des  pâturages. 


ayz  J  u  i  r. 

Quoique  la  Paleftinc  n'égale  pas  la  Pro-: 
vence  ,  &  que  Marfeille  feule  foit  fupérieure 
à  toute  la  Judée  qui  n'avait  pas  un  port  de 
nier  ,  quoique  la  ville  d'Aix  foit  dans  une 
fituation  incomparablement  plus  belle  que 
Jérufalem  ,  vous  pouriez  faire  de  votre  ter- 
rain à- peu. près  ce  que  les  Provençaux  ont 
fait  du  leur.  Vous  exécuteriez  à  plaifir  dans 
votre  déteftable  jargon  votre  déteftable  mu- 
fique. 

il  eft:  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  che- 
vaux ,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  ânes  vers 
Hershalaïm  ,  &  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que 
des  ânes.  Vous  manqueriez  fouvent  de  fro- 
ment ,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou  de 
la  Syrie. 

Vous  pouriez  voiturer  des  marchandifes  à 
Damas  ,  à  Seide  fur  vos  ânes ,  ou  même  fur 
des  chameaux  que  vous  ne  connûtes  jamais 
du  tems  de  vos  melchim  ,  &  qui  vous  fe- 
raient d'un  grand  fecours.  Enfin  un  travail 
àiîidu ,  pour  lequel  l'homme  eft  né ,  rendrait 
fertile  cette  terre  que  les  feigneurs  de  Conf- 
tantinople  &  de  l'Aile  mineure  négligent. 

Elle  eft  bien  mauvaife  cette  terre  promife. 
Connailfez-vous  St.  Jérîmie  '?  C'était  un  prê- 
tre chrétien  ;  vous  ne  lifez  point  les  livres 
de  ces  gens -là.  Cependant  il  a  demeuré  très 
longtems  dans  votre  pays  ;  c'était  un  très 
dodte  perfonnage  ,  peu  endurant  à  la  vérité  , 
&  prodigue  d'injures  quand  il  était  contre- 
dit ; 


Juif.  $?$ 

dit  ;  mais  lâchant  votre  langue  mieux  que 
vous  ,  parce  qu'il  était  bon  grammairien.  L'é- 
tude était  fa  paiïion  dominante  , 'la  colère 
n'était  que  la  féconde.    I!   s'était  fait  prêtre  C'eft-à- 
avec  fon  ami   Vincent ,  à  condition  qu'ils  ne  dire 
diraient  jamais  la  meife  ni  vêpres  ,  de  peur  qu''js  ne 
d'être  trop   interrompus  dans  leurs  études.  *eraient 
Car  étant  directeurs  de  femmes  &  de  filles  ,  fon^on 
s'ils  avaient  été  obligés  eiicor  de  vaquer  aux  facerdor 
œuvres  presbitériales  ,  il  ne  leur  ferait  pas  talc, 
relié  deux  heures  dans   la  journée  pour   le 
grec ,  le  caldéen  &  l'idiome  judaïque.  Enfin , 
pour  avoir  plus   de  loifir  ,  Jérôme  fe  retira 
tout- à- fait  chez  les  Juifs  à  Bethléem,  com- 
me l'évèque  d'Avranche  Hnet  fe  retira  chez 
les  jéfuites  à  la  maifon  profdfe  rue  St.  An- 
toine à  Paris. 

Jérôme  fe  brouilla  il  effc  vrai  avec  l'évè- 
que de  Jérufaîem  nommé  Jean,  avec  le  célè- 
bre prêtre  Kufin  ,  avée  p'ufieurs  de  fes  amis. 
Car,ainli  que  je  l'ai  déjà  dit,  Jérôme  était 
colère  &  plein  d'amour  propre  ;  &  St.  Au- 
guftin  l'accufe  d'être  inconvtant  &  léger ,  c  ) 
mais  enfin  il  n'en  étak  pas  moins  faint  ;  il 
n'en  était  pas  moins  doeïe  ;  fon  témoignage 

c  )  En  récompenfe  Jérôme  écrit  à  Auguftin  dans  Û 
cent  quatorzième  lettre ,  Je  n'ai  point  critiqué  vos 
ouvrages  ,  car  je  ne  les  ai  jamais  tus  ;  &  fi  je  vou-* 
lais  les  critiquer  ,  je  pourais  vous  faire  voir  que  vous 
n'entendez  point  les.  pères  Grecs.  .  . .  Vous  ne  fa* 
yez  pas  rrême  ce  dont  vous  parlez. 
Septième  partie.  S 
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n'en  efl;  pas  moins  recevable  fur  la  nature 
du  miférable  pays  dans  lequel  Ton  ardeur  pour 
l'étude  &  fa  mélancolie  l'avaient  confiné. 

Ayez  la  complaifance  de  lire  fa  lettre  à 
Dardawts  écrite  l'an  414  de  notre  ère  vul- 
gaire ,  qui  eft,  fuivant  le  corn  put  juif ,  l'an  du 
monde  quatre  mille  ,  ou  4001  ,  ou  4003 , 
ou  4004  ,  comme  on  voudra. 

„  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peu- 
„  pie  Juif  après  fa  fortie  d'Egypte  ,  prit 
„  poffeilion  de  ce  pays  t  qui  eft  devenu  pour 
„  nous ,  par  la  paillon  &  la  réfurrection  du 
„  Sauveur,  une  véritable  terre  de  promeffe  ;  je 
„  les  prie,  dis- je,  de  nous  faire  voir  ce  que 
„  ce  peuple  en  a  poffédé.  Tout  fon  domaine 
„  ne  s'étendait  que  depuis  Dan  jufqu'à  Ber- 
3>  fabée  ,  c'e-ft-à-dire,  l'efpace  de  cent  foixante 
„  milles  de  longueur.  L'Ecriture  fainte  n'en 
„  donne  pas  davantage  à  David  &  à  Salo- 

„  mon J'ai  honte  de  dire  quelle  clt  la 

„  largeur  de  la  terre  promife  ,  «Se  je  crains 
„  que  les  payens  ne  prennent  delà  occafion 
„  de  blafphémer.  On  ne  compte  que  qua- 
„  rante  &  fix  milles  depuis  Joppé  jufqu'à 
„  notre  petit  bourg  de  Bethléem  ,  après  quoi 
„  on  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  défert.  " 

Lifez  auiîî  la  lettre  à  une  de  fes  dévotes 
où  il  dit ,  qu'il  n'y  a  que  des  cailloux  &  point 
d'eau  à  boire  de  Jérufalem  à  Bethléem  :  mais 
plus  loin ,  vers  le  Jourdain ,  vous  auriez  d'alfez 
bonnes  vallées  dans  ce  pays  hériife  de  mon- 
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tagnes  pelées.  C'était  véritablement  une  con. 
trée  de  lait  &  de  miel  ,  comme  vous  difîez  , 
en  comparaifon  de  l'abominable  défert  d'O- 
reb  &  de  Sinaï  dont  vous  êtes  originaires.  La 
Champagne  pouilleufe  eft  la  terre  promife 
par  rapport  à  certains  terrains  des  landes  de 
Bordeaux.  Les  bords  de  l'Aar  font  la  terre 
promife  en  comparaifon  des  petits  cantons 
SuiiTes.  Toute  la  Paleftine  e(t  un  fort  mau- 
vais terrain  en  comparaifon  de  l'Egypte  ,  dont 
vous  dites  que  vous  fortites  en  voleurs  -, 
mais  c'eft  un  pays  délicieux  fî  vous  le  com- 
parez aux  déferts  de  Jérufalem  ,  de  Naza- 
reth ,  de  Sodome  ,  d'Oreb  ,  de  Sinaï  ,  de 
Cadès-barné ,  &c. 

Retournez  en  Judée  le  plutôt  que  vous 
pourez.  Je  vous  demande  feulement  deux  ou 
trois  familles  hébraïques  pour  établir  au  mont 
Crapac,  où  je  demeure  ,  un  petit  commerce 
néceifaire.  Car  fi  vous  êtes  de  très  ridicules 
théologiens  (  &  nous  auffi  )  vous  êtes  des 
commerqans  très  intelligens  i  ce  que  nous 
ne  fommes  pas. 

SEPTIÈME    LETTRE. 

Sur  la  charité  que  le  peuple  de  D I  E  U  &  les 
chrétiens  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 

Ma  tendrefTe  pour  vous  n'a  plus   qu'un 
mot  à  vous  dire,   Nous  vous  avons  pendus 
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entre  deux  chiens  pendant  des  ficelés  ;  nous 
vous  avons  arraché  les  dents  pour  vous  for. 
cer  à  nous  donner  votre  argent  j  nous  vous 
avons  chafles  plusieurs  fois  par  avarice ,  & 
nous  vous  avons  rappelles  par  avarice  &  par 
bètife  ;  nous  vous  fefons  payer  encor  dans 
plus  d'une  ville  la  liberté  de  refpirer  l'air  ; 
nous  vous  avons  facrifiés  à  Dieu  dans  plus 
d'un  royaume  ;  nous  vous  avons  brûlés  en 
holocauftes  :  car  je  ne  veux  pas,  à  votre  exem- 
ple, difïïmuler  que  nous  ayons  offert  à  Djeu 
des  iacrifices  de  fang  humain.  Toute  la  dif- 
férence eft  que  nos  prêtres  vous  ont  fait  brû- 
ler par  des  laïques  ,  fe  contentant  d'appliquer 
votre  argent  à  leur  profit ,  &  que  vos  prêtres 
ont  toujours  immolé  les  victimes  humaines 
de  leurs  mains  facrées.  Vous  fûtes  des  mons- 
tres de  cruauté  &  de  fanatifme  en  Paleftine  ; 
nous  l'avons  été  dans  notre  Europe.  Ou- 
blions tout  cela  ,  mes  amis. 

Voulez -vous  vivre  paifibles  ?  imitez  les 
Banians  &  les  Guèbres  j  ils  font  beaucoup 
plus  anciens  que  vous  ;  ils  font  difperfés 
comme  vous  ;  ils  font  fans  patrie  comme 
vous.  Les  Guèbres  furtout ,  qui  font  les  an- 
ciens Perfans  ,  font  efclaves  comme  vous 
après  avoir  été  longtems  vos  maîtres.  Ils  ne 
difent  mot  ;  prenez  ce  parti.  Vous  êtes  des 
animaux  calculans  ;  tâchez  d'être  des  ani- 
maux penfans. 
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QUoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  Julien 
à  l'article  Apojlat ,  quoique  nous  ayons, 
à  l'exemple  de  tous  les  fages  ,  déploré  le  mal- 
heur horrible  qu'il  eut  de  n'être  pas  chré- 
tien ,  &  que  d'ailleurs  nous  ayons  rendu  juf- 
tice  à  toutes  fes  vertus  ,  cependant  nous 
fommes  forcés  d'en  dire  encor  un  mot. 

C'eft  à  l'occaiion  d'une  impofture  auffi 
abfurde  qu'atroce  ,  que  nous  avons  lue  par 
hazard  dans  un  de  ces  petits  dictionnaires 
dont  la  France  eft  inondée  aujourd'hui,  & 
qu'il  eft  malheureufement  trop  aifé  de  faire. 
Ce  di&ionnaire  théologique  eft  d'un  ex- jé- 
fuite  nommé  Paulûin  ,  il  répète  cette  fable 
fi  décréditée ,  que  l'empereur  Julien  blefle  à 
mort  en  combattant  contre  les  Perfes ,  jetta 
fon  fang  contre  le  ciel ,  en  s'écriant  ,  Tu  as 
vaincu ,  Galiléen.  Fable  qui  fe  détruit  d'elle- 
même  ,  puifque  Julien  fut  vainqueur  dans  le 
combat ,  &  que  certainement  Jesus-Christ 
n'était  pas  le  Dieu  des  Perfes. 

Cependant ,  Paulian  o.fe  affirmer  que  le  fait 
eft  inconteftable.  Et  fur  quoi  l'affirme- 1  il  ? 
fur  ce  que  Théoàoret  ,  l'auteur  de  tant  d'in- 
fîgnes  menfonges ,  le  rapporte  ;  encor  ne  Is 
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rapportc-t-il  que  comme  un  bruit  vague  ;  il 
Thhdortt  fe  fert  du  mot ,  On  ait.  Ce  conte  eft  digne  des 
ch.  xxv  calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien  avait 
facrific  une  femme  à  la  lune  ,  &  qu'on  trou- 
va après  fa  mort  un  grand  coffre  rempli  de 
tètes  parmi  fes  meubles. 

Ce  n'eft  pas  le  feul  mcnfonge  &  la  feule 
calomnie  dont  cet  ex-jéfuite  Paidian  fe  foit 
rendu  coupable.  Si  ces  malheureux  favaicnt 
quel  tort  ils  font  à  notre  fainte  religion  en 
cherchant  à  l'appuyer  par  l'imnofture  ,  Se  par 
les  injures  grofîîeres  qu'ils  vomiflent  contre 
les  hommes  les  plus  refpectables  ,  ils  feraient 
moins  audacieux  &  moins  emportés  ;  mais 
ce  îfeft  pas  la  religion  qu'ils  veulent  fou- 
tenir  ;  ils  veulent  gagner  de  l'argent  par  leurs 
libelles  >  &  défefpérant  d'être  lus  des  gens  du 
monde  ,  ils  compilent ,  compilent ,  compilent 
du  fatras  théologique  dans  l'efpérance  que 
leurs  opufcules  feront  fortune  dans  les  fé- 
minaiies.  (  Voyez  Philofophie.  ) 


JUSTICE. 

CE  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  dit 
que  la  juftice  eft  bien  fouvent  très  in- 
julte  :  Summum  jus  fumma  injuria  ,  eft  un  des 
plus  anciens  proverbes.  Il  y  a  plufieurs  ma,-» 
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nièrcs  afFreufes  d'être  injufte;  par  exemple, 
celle  de  rouer  l'innocent  Calas  fur  des  indi- 
ces équivoques ,  &  de  fe  rendre  coupable  du 
fang  innocent  pour  avoir  trop  cru  des  vaines 
précomptions. 

Une  autre  manière  d'être  injufte  ,  eft  de 
condamner  au  dernier  fupplice  ,  un  homme 
qui  mériterait  tout- au- plus  trois  mois  de 
prifon.  Cette  efpèce  d'injuftice  eft  celle  des 
tyrans ,  &  furtout  des  fanatiques  ,  qui  devien- 
nent toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puif- 
fance  de  mal  faire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette 
vérité  que  par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocat 
au  confeil ,  écrivit  en  1766"  à  Mr.  le  marquis 
de  Beccaria  ,  l'un  des  plus  célèbres  profefleurs 
de  jurifprudence  qui  foient  en  Europe. 

Lettre    de  Mr.  C  a  s  s a  Mr. 

Beccaria. 

Il  femble ,  Monfîeur  ,  que  toutes  les  fois 
qu'un  génie  bien  fêlant  cherche  à  rendre  fer- 
vice  au  genre  -  humain  ,  un  démon  funefte 
s'élève  auffi-tôt  pour  détruire  l'ouvrage  de 
la  raifon. 

A  peine  eûtes -vous  inftruit  l'Europe  par 
votre  excellent  livre  fur  les  Délits  &  les  pei- 
nes ,  qu'un  homme  qui  fe  dit  jurifconfulte , 
écrivit  contre  vous  en  France.  Vous  aviez 
foutenu  la   caufe  de  l'humanité  ,  &  il  fut 
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l'avocat  de  la  barbarie.  C'efr.  peut-être  ce  qui 
a  préparé  la  cataftrophe  du  jeune  chevalier 
de  la  Barre  âgé  de  dix  -  neuf  ans  ,  &  du  fils 
du  prcfident  de  Talonde  qui  n'en  avait  pas 
çncor  dix-  huit. 

Avant  que  je  vous  raconte  ,  monficur, 
cette  horrible  avanture  qui  excite  J'étonne- 
rnent  &  la  piété  de  l'Europe  entière  ,  (  excepté 
peur  -  être  de  quelques  fanatiques  ennemis 
de  la  nature  humaine  )  permettez  -  moi  de 
pofer  ici  deux  principes  que  vous  trouverez 
inconteftablcs. 

iu.  Quand  une  nation  eft  encore  aflez  at- 
tachée aux  anciens  ufages  pour  faire  fubir 
aux  aceufes  le  fupplice  de  la  torture ,  c'eft-à- 
dire  ,  pour  leur  faire  foufTrir  mille  morts  au- 
lieu  d'une,  lans  favoir  s'ils  font  innocens  ou 
coupables  ;  il  e(t  clair  au  moins  qu'on  ne 
doit  point  exercer  cette  cruauté  contre  un 
acculé  quand  il  convient  de  Ton  crime  ,  & 
qu'on  n'a  plus  befoin  d'aucune  preuve. 

2°.  Il  ell  contre  la  nature  des  chofes  de 
punir  les  violations  des  ufages  reçus  dans  un 
pays  ,  les  délits  commis  contre  l'opinion  ré- 
gnante ,  &  qui  n'ont  opéré  aucun  mal  phy- 
Jique ,  du  même  fuppHce  dont  on  punit  les 
parricides  &  les  empoifonneurs. 

Si  ces  deux  règles  ne  font  pas  démon- 
trées ,  il  n'y  a  plus  de  loix  ,  il  n'y  a  plus 
/de  raifon  fur  la  terre  >  les  hommes  font 
abandonnés  à  Ja  plus  capricieufe  tyrannie  j 
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&  leur  fort  eft  fort  au  deifous  de  celui  des 
bètes. 

Ces  deux  principes  établis  ,  je  viens  ,  mon- 
fieur  ,  à  la  funefte  luftoire  que  je  vous  ai 
promife. 

Il  y  avait  dans  Abbeville  ,  petite  cité  de 
Picardie  ,  une  abbeffe  ,  fille  cnm  confeiller 
d'état  très  eftimé;  c'eft  une  dame  aimable  ,  de 
lïceurs  au  fond  très  régulières  ,  d'une  hu- 
meur douce  &  enjouée ,  bienfefante  ,  &  fage 
fans  fuperftition. 

Un  habitant  d' Abbeville  nommé  B*** 
âgé  de  foixante  ans  ,  vivait  avec  elle  dans 
une  grande  intimité ,  parce  qu'il  était  chargé 
de  quelques  affaires  du  couvent  ;  il  eft  lieute- 
nant d'une  efpèce  de  petit  tribunal  qu'on  ap- 
pelle YEle&iou  ,  fî  on  peut  donner  le  nom  de 
tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois ,  uni- 
quement prépofés  pour  régler  l'alîife  de  l'im- 
pôt appelle  la  taille.  Cet  homme  devine  amou- 
reux de  l'abbelié  ,  qui  ne  le  repouffa  d'abord 
qu'avec  fa  douceur  ordinaire  ;  mais  qui  fut 
enfuite  obligée  de  marquer  fon  averfion  & 
fon  mépris  pour  fes  importunités  trop  re- 
doublées. 

Elle  fit  venir  chez  elle  dans  ce  tems-là, 
en  1764,  le  chevalier  de  la  Barre  fon  neveu  , 
petit-fils  d'un  lieutenant-général  des  armées, 
mais  dont  le  père  avait  'difîîpé  une  fortune 
de  plus  de  quarante  mille  livres  de  rente. 
£lle  prit  foin  de  ce  jeune  homme ,  commue 
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de  Ton  fils ,  &  elle  était  prête  de  lui  faire  ob- 
tenir une  compagnie  de  cavalerie  :  il  fut  logé 
d  ins  l'extérieur  du  couvent ,  &  madame  fa 
tante  lui  donnait  fouvent  à  fouper  ,  ainfi 
qu'à  quelques  jeunes  gens  de  fes  amis.  Le 
fieur  /]***  exclus  de  ces  foupers  ,  fe  ven- 
gea »en  fufeitant  à  l'abbefle  quelques  affaire* 
d'intérêt. 

Le  jeune  la  Bayre  prit  vivement  le  parti 
de  fi  tante ,  &  parla  à  cet  homme  avec  me 
hauteur  qui  le  révolta  entièrement.  B*** 
rél'olut  de  fe  venger;  il  fut  que  le  chevalier 
de  la  Barre  &  le  jeune  Talonde  fils  du  pré- 
sident de  l'éleclion ,  avaient  parte  depuis  peu 
devant  une  proccfîion  fans  ôter  leur  cha- 
peau :  c'était  au  mois  de  Juillet  1765.  H 
chercha  dès  ce  moment  à  faire  regarder  cet 
oubli  momentané  des  bienféances  comme  une 
infulte  préméditée  faite  à  la  religion.  Tandis 
qu'il  ourdiifdit  fecrétement  cette  trame  ,  il  ar- 
riva malheureufement  que  le  9  Août  de  la  mê- 
me année  on  s'apperçut  que  le  crucifix  de  bois 
pofé  fur  le  pont-neuf  d'Abbeville  était  endom- 
magé ,  &  l'on  foupqonna  que  des  foldats  y  vres 
avaient  commis  cette  infolence  impie. 

Je  ne  puis  m'empècher ,  monlieur  ,  de  re- 
marquer ici  qu'il  elt  peut-être  indécent  & 
dangereux  d'expofer  fur  un  pont  ce  qui  doit  , 
être  révéré  dans  un  temple  catholique  ;  les 
voitures  publiques  peuvent  aifément  le  bri- 
fer  ou  le  renverfer  par  terre.  Des  yvrognes 
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peuvent  l'infulter  au  fortir  d'un  cabaret ,  Tans 
lavoir  même  quel  excès  ils  commettent.  Il 
faut  remarquer  encore  que  ces  ouvrages  grof- 
fiers  ,  ces  crucifix  de  .grand  chemin  ,  ces 
images  de  la  Vierge  Marie,  ces  enfans  Jésus 
qu'on  voit  dans  des  niches  de  plâtre  au  coin 
des  rues  de  plusieurs  villes  ,  ne  font  pas  un 
objet  d'adoration  tels  qu'ils  le  font  dans  nos 
églifes  :  cela  ell  fi  vrai  ,  qu'il  cft  permis  de 
pafler  devant  ces  images  fans  les  faluer.  Ce 
font  des  monumens  d'une  piété  mal  éclairée  : 
&  au  jugement  de  tous  les  hommes  fenfés, 
ce  qui  eft  feint  ne  doit  être  que  dans  le  lieu 
faint. 

Malheureufement  l'évêque  d'Amiens  étant 
aulîi  évèque  d'Abbeville  ,  donna  à  cette  avan- 
ture  une  célébrité  ,  &  une  importance  qu'elle 
ne  méritait  pas.  Il  fit  lancer  des  monitoires  i 
il  vint  faire  une  proceflion  folemnelîe  auprès 
de  ce  crucifix ,  &  on  ne  parla  dans  Abbeville 
que  de  facrilèges  pendant  une  année  entière. 
On  difait  qu'il  fe  formait  une  nouvelle  fecte 
qui  brifait  tous  les  crucifix  ,  qui  jettait  par 
terre  toutes  les  hofties  &  les  perçait  à  coups 
de  couteaux.  On  afllirait  qu'elles  avaient  ré- 
pandu beaucoup  de  fang.  Il  y  eut  des  femmes 
qui  crurent  en  avoir  été  témoins.  On  renou- 
vella  tous  les  contes  calomnieux  répandus 
contre  les  Juifs  dans  tant  de  villes  de  l'Eu- 
rope. Vous  connalifez  ,  monfieur  ,  à  quel  ex- 
cès la  populace  porte  la  crédulité  &  le  fana- 
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tifme  ,  trop  fouvent  encouragés  par  quel- 
ques moines. 

Le  Sr.  /j***  voyant  les  efprits  échauf- 
fjs ,  confondit  malicieufement  enfemble  l'a- 
vanture  du  crucifix  &  celle  de  la  procelîîon, 
qui  n'avaient  aucune  connexité.  Il  recher- 
cha toute  la  vie  du  chevalier  de  la  Barre  ■ 
il  fit  venir  chez  lui  valets  ,  fervantes  ,  ma- 
nœuvres; il  leur  dit  d'un  ton  d'infpiré  qu'ils 
étaient  obligés  en  vertu  des  monitoires ,  de 
révéler  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  apprendre 
à  la  charge  de  ce  jeune  homme  ;  ils  répon- 
dirent tous  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu 
dire  que  le  chevalier  de  la  Barre  eût  la  moin- 
dre part  à  l'endommagement  du  crucifix. 

On  ne  découvrit  aucun  indice  touchant 
cette  mutilation  ,  &  même  alors  il  parut  fort 
douteux  que  le  crucifix  eût  été  mutilé  exprès. 
On  commença  à  croire  (  ce  qui  était  afTez  vrai- 
femb  able  )  que  quelque  charrette  chargée  de 
bois  avait  caufé  cet  accident. 

Mais ,  dit  i>  *  *  *  à  ceux  qu'il  voulait  faire 
parler  ,  fi  vous  n'êtes  pas  fûrs  que  le  chevalier 
de  la  Barre  ait  mutilé  un  crucifix  en  parlant 
fur  le  pont ,  vous  favez  au  moins  que  cette 
année  au  mois  de  Juillet  ,  il  a  parle  dans 
une  rue  avec  deux  de  fes  amis  à  trente  pas 
d'une  proceilion  fans  ôter  fon  chapeau.  Vous 
avez  oui  dire  qu'il  a  chanté  une  fois  des  chau- 
lons libertines  ;  vous  êtes  obliges  de  l'accufer 
fous  peine  de  péché  mortel. 
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Après  les  avoir  ainfl  intimides ,  il  alla  lui- 
même  chez  le  premier  juge  de  la  fénéchauffée 
d'Àbbeville.  Il  y  dépofa  contre  fou  ennemi  j  il 
força  ce  juge  à  entendre  les  dénonciateurs/ 

La  procédure  une  fois  commencée,  il  y  eut 
une  foule  de  délations  ;  chacun  difait  ce  qu'il 
avait  vu  ou  cru  voir  ,  ce  qu'il  avait  entendu 
ou  cru  entendre.  Mais  quel  fut,  monficur, 
l'étonnement  de  #***  lorfque  les  témoins 
qu'il  avait  fufeités  lui-même  contre  le  che- 
valier de  la  Barre  ,  dénoncèrent  fon  propre 
fils  comme  un  des  principaux  complices  des 
impiétés  fecrètes  qu'on  cherchait  à  mettre  au 
grand  jour.  B  *  *  *  fut  frappé  comme  d'un 
coup  de  foudre,  il  fit  incontinent  évader  fon 
fils  ;  mais  ce  que  vous  croirez  à  peine ,  il 
n'en  pourfuivit  pas  avec  moins  de  chaleur 
cet  affreux  procès. 

Voici ,  monlieur ,  quelles  font  les  charges. 

Le  13  Août  1765  ,  (îx  témoins  dépofent 
qu'ils  ont  vu  pafTer  trois  jeunes  gens  à  trente 
pas  d'une  procefîîon  ,  que  les  Srs.  de  la  Barre 
&  de  Talonde  avaient  leur  chapeau  fur  la  tète , 
&  le  Sr.  Moiuel  le  chapeau  fous  le  bras. 

Dans  une  addition  d'information  ,  une  Eli- 
zabetb  Lacrivel  ,  dépofe  avoir  entendu  dire 
à  un  de  fes  confins  ,  que  ce  coufin  avait  en- 
tendu dire  au  chevalier  de  la  Barre  qu'il  n'a- 
vait pas  ôté  fon  chapeau. 

Le  26  Septembre  une  femme  du  peuple 
nommée    Urfuh   GovJalier  ,  dépofe  qu'elle  a 
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entendu  dire  que  le  chevalier  de  la  Barre 
voyant  une  image  de  St.  Nicolas  en  plâtre 
chez  la  fœur  Marie  tourière  du  couvent  ,  i! 
demanda  à  cette  tourière  fi  elle  avait  acheté 
cette  image  pour  avoir  celle  d'un  homme 
chez  elle. 

Le  nommé  Banvalet  dépofe  ,  que  le  che- 
valier de  la  Barre  a  proféré  un  mot  impie 
en  parlant  de  la  Vierge  Marie. 

Claude  ,  dit  Sélhicourt  ,  témoin  unique, 
dépofe  que  l'accufé  lui  a  dit  que  les  comman- 
demens  de  Dieu  ont  été  faits  par  des  prêtres  ; 
mais  à  la  confrontation  l'accufé  foutient  que 
Sélincourt  eft  un  calomniateur  ,  &  qu'il  n'a 
été  queltion  que  des  commandemens  de  l'é- 
glife. 

Le  nommé  Hèqitct ,  témoin  unique  ,  dépofe 
que  l'accufé  lui  a  dit  ne  pouvoir  comprendre 
comment  on  avait  adoré  un  Dieu  de  pâte. 
L'accufé,  dans  la  confrontation ,  foutient  qu'il 
a  parlé  des  Egyptiens. 

Nicolas  la  l'allée  dépofe  qu'il  a  entendu 
chanter  au  chevalier  de  la  Barre  deux  chan- 
fons  libertines  de  corps -de- garde.  L'acculé 
avoue  qu'un  jour  étant  yvre  il  les  a  chantées 
avec  le  Sr.  de  Taloude  fans  favoir  ce  qu'il  di- 
fait,  que  dans  cette  chanfon  on  appelle  à  la 
vérité  la  Ste.  Marie-  Madelaine  putain  i  mais 
qu'avant  fa  conversion  elle  avait  mené  une 
vie  débordée.  Il  elt  convenu  d'avoir  récité 
l'ode  à  Priape  du  Sr.  Pyrrho». 
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Le  nommé  HéquM  dépofe  encore  dans  une 
addition,  qu'il  a  vu  le  chevalier  de  la  Bans 
faire  une  petite  génuflexion  devant  les  livres 
intitulés  Thérèfe  philofophe  ,  la  Tonrière  des 
carmélites  &  le  Portier  des  chartreux.  \.  ne 
déiîgne  aucun  autre  livre  ;  mais  au  îécoîe- 
ment  &  à  la  confrontation  ,  il  dit  qu'il  n'eft 
pas  fur  que  ce  fût  le  chevalier  de  la  Barre 
^ui  fit  ces  génuflexions. 

Le  nommé  la  Cour ,  dépofe  qu'il  a  entendu 
dire  à  l'accu fé  au  nom  du  C . . .  au-  lieu  de 
dire  au  nom  du  père  &c.  Le  chevalier,  dans 
fon  interrogatoiie  fur  la  fellette  ,  a  nié  ce  fait- 

Le  nommé  Vetignot  dépofe  qu'il  a  entendu 
l'accufé  réciter  les  litanies  du  C...  telles  à- 
peu  -  près  qu'on  les  trouve  dans  Rabelais ,  & 
que  je  n'ofe  rapporter  ici.  L'accufé  le  nie 
dans  fon  interrogatoire  fur  la  fellette  ;  il  avoue 
qu'il  a  en  effet  prononcé  C . . . >  mais  il  nie 
tout  le  refte. 

Ce  font  là ,  monfieur ,  toutes  les  accufe- 
tions  que  j'ai  vues  portées  contre  le  cheva- 
lier de  la  Barre  ,  le  Sr.  Moinel ,  le  Sr.  de  Ta- 
lande ,  Jean  -  François  Douville  de  Maillefeit , 
&  le  fils  du  nommé  B  *  *  *  auteur  de  toute 
cette  tragédie. 

Il  eft  conftaté  qu'il  n'y  avait  eu  aucun 
fcandale  public  ;   puifque  la  Barre  &  Moinel 
.  ne  furent  arrêtés  que  fur  des  monitoires  lan- 
cés à  l'occafion  de  la  mutilation  du  crucifix , 
dont  ils  ne  furent  chargés  par  aucun  témoin. 
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On  rechercha  toutes  les  actions  de  leur  vie," 
leurs  converfations  fecrètes  ,  des  paroles 
échappées  un  an  auparavant  ;  on  accumula 
des  chofes  qui  n'avaient  aucun  rapport  cn- 
femble  ,  &  en  cela  même  la  procédure  fut  très 
vicieufe. 

Sans  ces  monitoires  &  fans  les  mouvemens 
violens  que  fe  donna  i>  *  *  *  ,  il  n'y  aurait 
jamais  eu  de  la  part  de  cet  enfans  infortunés 
ni  fcandale  ,  ni  procès  criminel.  Le  fcandale 
public  a  été  furtout  dans  le  procès  même. 

Le  monitoire  d'Abbeville  fit  précifément 
le  même  effet  que  celui  de  Touloufe  contre 
les  Calas  ,•  il  troubla  les  cervelles  &  les  conf. 
ciences.  Les  témoins  excités  par  B  *  *  *,  com- 
me cenx  de  Touloufe  l'avaient  été  par  le 
caoitoul  David,  rappellèrent  dans  leur  mé- 
moire des  faits  ,  des  difeours  vagues  ,  dont  il 
n'était  guères  poffible  qu'on  pût  fe  rappcllcr 
exactement  les  circonftances  ou  favorables  ou 
aggravantes. 

Il  faut  avouer ,  monfieur ,  que  s'il  y  a  quel- 
ques cas  où  un  monitoire  e(l  néceifaire ,  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  où  il  eft  très  dange- 
reux. Il  invite  les  gens  de  la  lie  du  peupla 
à  porter  des  aceufations  contre  les  perlonnes 
élevées  au  dellus  d'eux  ,  dont  ils  font  toujours' 
jaloux.  C'ell  alors  un  ordre  intimé  par  féglife 
de  foire  le  métier  infime  de  délateur.  Vous 
êtes  menacés  de  l'enfer,  fi  vous  ne  mettez  pas 
votre  prochain  en  péril  de  fa  vie. 

ïl 
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ïl  n'y  a  peut  -  être  rien  de  plus  illégal  dans 
les  tribunaux  de  l'inquilîtion  j  &  une  grande 
preuve  de  l'illégalité  de  ces  monitoftes,  c'eft 
qu'i's  n'émanent  point  dire&ement  des  ma- 
giftrats  ,  c'elt  le  pouvoir  eccléfiaitique  qui  les 
décerne.  Chofe  étrange  qu'un  ecdéirattique 
qui  ne  peut  juger  à  mort ,  mette  ainli  dans 
la  main  des  juges  le  glaive  qu'il  lui  eft  dé- 
fendu de  porter. 

Il  n'y  eut  d'interrogés  que  le  chevalier  & 
le  Sr.  Moinel ,  enfant  d'environ  quinze  ans. 
Moinel  tout  intimidé  &  entendant  prononcer 
au  juge  le  mot  d'attentat  contre  la  religion  , 
fut  fi  hors  de  lui ,  qu'il  Ce  jetta  à  genoux  & 
fit  une  confeilîon  générale  ,  comme  s'il  eût 
été  devant  un  prêtre.  Le  chevalier  de  la  Barre 
plus  inftruit  &  d'un   efprit  plus  ferme  ,  ré- 
pondit toujours  avec  beaucoup  de  raifon ,  & 
difculpa  Moinel  dont  il  avait  pitié.  Cette  con- 
duite qu'il  eut  jufqu'au  dernier  moment,  prou- 
ve qu'il  avait  une  belle  ame.  Cette  preuve  au- 
rait dû  être  comptée  pour  beaucoup  aux  yeux 
des  juges  inteliigens ,  &  ne  lui  fervit  de  rien. 
Dans  ce  procès ,  monlieur ,  qui  a  eu  des 
fuites  (1  atfreufes  ,    vous  ne    voyez  que  des 
indécences  réprimables  ,    &  pas   unp   a&ion 
noire  ;  vous   n'y  trouvez  pas  un  feul  de  ces 
délits  qui  font  des  crimes  chez  toutes  les  na- 
tions ,  point  de   brigandage  ,  point  de  vio- 
lence ,  poinc  de  lâcheté  ;  rien  de  ce  qu'on 
reproche  à  ces  enfans  ne  ferait  même  un  délit 
Septième  partie.  T 
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dans  les  autres  communions  chrétiennes.  Je 
fuppofe  que  le  chevalier  de  la  Karre  &  Mr.  de 
Talonde  ayent  dit  que  Pon  ne  doit  pas  adorer 
un  Dieu  de  pute.,  ils  ont  commis  une  très  gran- 
de faute  parmi  nous  ;  mais  c'elt  précifément, 
&  mot- à- mot  ce  que  difenc  tous  ceux  de  la 
religion  réformée. 

Le  chancelier  d'Angleterre  prononcerait  ces 
mots  en  plein  parlement  ,  Tans  qu'ils  fu  lient 
relevés  par  perfonne.  Lorfque  mylord  Lockart 
était  ambafladeur  à  Paris  ,  un  habitué  de  pa- 
roilTe  porta  furtivement  Teucharillie  dans  ion 
hôtel  à  un  domeftique  malade  qui  était  catho- 
lique ;  mylord  Lockart  qui  Le  fut,  chaiPa  l'ha- 
bitué de  fa  maifon  j  il  dit  au  cardinal  Maza- 
r'm  qu'il  ne  fouftrirait  pas  cette  infulte.  Il 
traita  en  propres  termes  l'cuchariitie  de  Dieu 
de  pâte  &  d'idolâtrie.  Le  cardinal  Mazarin 
lui  nt  des  exeufes. 

Le  grand  archevêque  TiUotfon  ,  le  meilleur 
prédicateur  de  l'Europe  ,  &  prefque  le  fcul 
qui  n'ait  point  déshonoré  l'éloquence  par  de 
fàdefi  lieux  commun*  ,  ou  par  de  vaines  phra- 
fes  fleuries  comme  Ùieminais  ;  ou  par  de  faux 
raifonnemens  comme  Bourdaloue  j  l'archevê- 
que TiUotfon  ,  dis  -  je  ,  parte  précifément  de 
notre  euchariftie  comme  le  chevalier  de  la 
Barre.  Les  mêmes  paroles  refpectées  dans 
mylord  Lockart  à  Paris  ,  &  dans  la  bouche 
de  mylord  TiUotfon  à  Londres  ,  ne  peu- 
vent donc  être  en  France  qu'un  délit  local , 
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un  délit  de  lieu  &  de  tems  ,  lin  mépris  de 
l'opinion  vulgaire  ,  un  difcours  échappé  au 
hazard  devant  une  ou  deux  perfonnes.  N'elt- 
ce  pas  le  comble  de  la  cruauté  de  punir  ces 
difcours  fecrets,  du  même  fupplice  dont  on 
punirait  celui  qui  aurait  empoifonné  l'on  |ère 
&  Fd  mère  ,  &  qui  aurait  mis  le  feu  aux  qua-, . 
tre  coins  de  fa  ville  ? 

Remarquez  ,  monfieu.r  ,  je  vous  en  fupplie, 
combien  on  a  deux  poids  &  deux  mefures. 
Vous  trouverez  dans  la  XXI Ve  lettre  per- 
fane  de  Mr.  de  Montefquiru  ,  préiident  à 
mortier  du  parlement  de  Bordeaux ,  de  l'aca- 
démie francaife,  ces, propres  paroles:  Ce  ma- 
gicien Rappelle  le  pape  ,  tantôt  il  fait  croire  que 
trois  ne  font  quitn  ,  tantôt  que  le  pain  qiton 
mange  nefi  pas  du  pain  ,  &  que  le  vin  quon 
boit  rCeJt  pas  du  vin  j  &  mille  autres  traits  de 
cette  efpece. 

Mr.  de  Fontenelle  s'était  exprimé  de  la  mê- 
me manière  dans  fa  relation  de  Rome  &  de  Ge- 
nève, fous  le  nom  de  Mero  &  tfEnegu.  Il  y 
avait  dix  mille  fois  plus  de  fcandale  dans  ces  pa- 
roles de  Mrs.  de  Fontenelle  <Sc  de  Montefquieu , 
expoféer.  par  la  lecture  aux  yeux  du  public, 
qu'il  n'y  en  avait  dans  deux  ou  trois  mots 
échappés  au  chevalier  de  la  Barre  devant  un  feul 
témoin  ;  paroles  perdues  dont  il  ne  reftait  au- 
cune trace.  Les  difcours  fecrets  devraient  être 
regardés  comme  des  penfées  ;  c'elt  un  axiome 
dont  la  plus  déteftable  barbarie  doit  convenir, 

T   ij 
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Je  vous  dirai  plus  ,  monfieur  ;  il  n'y  a 
point  en  France  de  loi  exprefle  qui  condam- 
ne à  mort  pour  des  blafphêmes.  L'ordon- 
nance de  1666  preicrit  une  amende  pour  la 
première  fois  ,  le  double  pour  la  féconde  &c.  , 
&  le  pilori  pour  la  fixiéme  récidive. 

Cependant  les  jnges  d'Abbeville  ,  par  une 
ignorance  &  une  cruauté  inconcevable ,  con- 
damnèrent le  jeune  de  Talmide  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  i°.  à  foufFrir  le  fupplice  de  l'am- 
putation de  la  langue  jufqu'à  la  racine  ,  ce 
qui  s'exécute  de  manière  que  û  le  patient  ne 
préfente  pas  la  langue  lui-même  ,  on  la  lui 
tire  avec  des  tenailles  de  fer  ,  &  on  la  lui 
arrache. 

2°.  On  devait  lui  couper  la  main  droite 
à  la  porte  de  la  principale  églife- 

30.  Enfuite  il  devait  être  conduit  dans  un 
tombereau  à  la  place  du  marché ,  être  attaché 
à  un  poteau  avec  une  chaîne  de  fer  ,  &  être 
brûlé  à  petit  feu.  Le  Sr.  de  Tulonde  avait  heu- 
reufement  épargné  à  fes  juges  l'horreur  de 
cette  exécution  par  la  fuite. 

Le  chevalier  de  la  .  Btirre  étant  entre  leurs 
mains  ,  ils  eurent  l'humanité  d'adoucir  la  fen- 
tence,  en  ordonnant  qu'il  ferait  décapité  avant 
d'être  jette  dans  les  flammes  ;  mais  s'ils  di- 
minuèrent le  fupplice  d'un  côté  ,  ils  l'augmen- 
tèrent de  l'autre,  en  le  condamnant  à  fubir  la 
quellion  ordinaire  &  extraordinaire  pour  lui 
faire  déclarer  fes  complices  j  comme  fi  des 
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extravagances  de  jeune  homme  ,  des  paroles 
emportées  dont  U  ne  refte  pas  le  moindre  ver- 
tige ,  étaient  un  crime  d'état ,  une  confpira- 
tion.  Cette  étonnante  fentence  fut  rendue  le 
28  Février  de  l'année  1766. 

La  jurifprudence  de  France  eft  dans  un  fî 
grand  chaos  ,  &  conféquemment  l'ignorance 
des  juges  de  province  eft  quelquefois  il  gran- 
de, que  ceux  qui  portèrent  cette  fentence  fe 
fondèrent  fur  une  déclaration  de  Louis  XIV y 
émanée  en  1 6%2  ,  à  l'occafion  des  prétendus 
fortilèges  &  des  empoifbnnemens  réels  com- 
mis par  la  Voifin  ,  la  Vigoureux ,  &  les  deux 
prêtres  nommés  le  Vigoureux  &  le  Sage.  Cette 
ordonnance  de  1682  prefcrit  à  la  vérité  la 
peine  de  mort  pour  le  facrilège  joint  à  la  Ju- 
perjiition  i  mais  il  n'eft  queftian  dans  cette  loi 
que  de  magie  &  de  fortilège  i  c'eft  -  à  -  dire  , 
de  ceux  qui  en  abufànt  de  la  crédulité  du  peu- 
ple ,  &  en  fe  difant  magiciens  ,  font. à  la  fois 
prophanes  &  empoifonneurs.  Voilà  la  lettre 
&  l'efprit  de  la  loi  ;  il  s'agit  dans  cette  loi  de 
faits  criminels  pernicieux  à  la  fociété ,  &  non 
pas  de  vaines  paroles  ,  d'imprudences  ,  de 
légèreté  ,  de  fottifes  commifes  fans  aucun  def- 
fein  prémédité  ,  fans  aucun  complot  ,  fans 
même  aucun  fcandale  public. 

Que  dirait -on  d'un  juge  qui  condamne- 
rait aux  galères  perpétuelles  une  famille  hon- 
nête pour  avoir  entrepris  un  pèlerinage  à 
Notre  -  Dame  de  Lorette ,  fous  prétexte  qu'en 
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effet  il  y  a  une  loi  de  Louis  XIV  enrégiftrée  î 
laquelle  condamne  à  cette  peine  les  vaga- 
bonds i  les  aitifims  qui  abandonnent  leur 
profeflion  ,  qui  mènent  une  vie  licentieufe , 
&  qui  vont  en  pèlerinage  a  Notre-Dame  do 
Lorettc  ,  fans  une  permiliïor»  lignée  d'un  mi- 
nittre  d'état  ? 

Les  juges  de  la  ville  d'Abbeville  femblaient 
donc  pécher  vifiblement  contre  la  loi  autant 
que  contre  l'humanité,  en  condamnant  à  des 
fupplices  auifi  épouvantables  que  recherchés 
un  gentilhomme  ,  &  un  rils  d'une  très  hon- 
nête  famille  ,  tous  deux  dans  un  âge  où  l'on 
ne  pouvait  regarder  leur  ctourderie  que  com- 
me un  égarement  qu'une   année  de   prifon 
aurait  corrigé.  Il  y  avait  même  fi  peu  de  corps 
de  délit ,  que  les  juges  dans  leur  fentence  fe 
fervent  de  ces  termes  vagues  &  ridicules  em- 
ployés par  le  petit  peuple  ,  pour  avoir  chanté 
des  chmifous  abominables  ,  &  exécrables  ,  con- 
tre la    Vierge  Marie  ,   les  Jaiuis    &  faintes  i 
remarquez  ,  monfieur,  qu'ils  n'avaient  chanté 
ces  chaujOiis   abominables  fë?  exécrables  contre 
ies  faints  &  faintes,  que  devant  un  feul  té- 
moin qu'ils  pouvaient  reeufer  légalement.  Ces 
épithetes  font-  elles  de  la  dignité  de  la  ma- 
giilraturc  '<  Une  ancienne  chaufun  de  table 
n'eft  après  tout  qu'une  chanfon.    C'eft   le 
fang  humain   légèrement  répandu  ;  c'elt  la 
torture ,  c'elt   le  fupplice  de  la  langue  arra- 
chée ,  de  la   main   coupée  ,  du  corps  jette 
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cSans  les  flammes  ,  qui  ejl  abominable  &  exé- 
crable. 

La  fénéchauflee  d'Abbeville  reflbrtit  au  par- 
lement de  Paris.  Le  chevalier  de  la  Barre  y 
fut  transféré,  fon  procès  y  fut  inltruit.  Dix 
des  plus  célèbres  avocats  de  Paris  lignèrent 
une  confultation ,  par  laquelle  ils  démontrè- 
rent l'illégalité  des  procédures  &  l'indulgence 
qu'on  doit  à  des  enfans  mineurs- qui  ne  font 
accufés  ni  d'un  complot  ,   ni  d'un  crime  ré- 
fléchi ;   le  procureur  -  général   verfé  dans  la 
jurifprudence  ,  conclut  à  réformer  la  fentence 
d'Abbeville.  Il  y  avait  vingt -cinq  juges,  dix 
acquiefcèrent  aux  conclufions  du  procureur- 
général  ;  les    quinze  autres  animés  par   des 
principes    refpectables  ,  dont  ils  tiraient  des 
conclufions   affreufes  ,  fe  crurent  obligés  de 
confirmer    cette    abominable    fentence  le  5 
Juin   de    cette    année   1766.    Ils    voulaient 
ïignaler  leur  zèle  pour  la  religion  catholi- 
que >  mais  ils  pouvaient  être  religieux  fans 
être  meurtriers. 

Il  e(t  trifte  ,  monfieur,  que  cinq  voix  fur 
vingt -cinq  ,  fuffifent  pour  arracher  la  vie  à 
un  aceufé  ,  &  quelquefois  à  un  innocent.  Ne 
faudrait  -  il  pas ,  peut  -  être  ,  dans  un  tel  cas 
de  l'unanimité  '{  ne  faudrait -il  pas  au  moins 
que  les  trois  quarts  des  voix  conçluffent  à 
la  mort  i  encor  en  ce  dernier  cas  le  quart 
des  juges  qui  mitigerait  l'arrêt ,  ne  pourait- 
ilpas  dans  l'opinion  des  cœurs  bien  faits  l'em- 
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porter  fur  les  trois  quarts  ?  Je  ne  vous  pro* 
pofe  cette  idée  que  comme  un  doute ,  en  ref- 
pédant  le  fancluaire  de  la  jultice  ,  &  en  le 
plaignant 

Le  chevalier  de  la  Barre  fut  renvoyé  à  Ab- 
beville  pour  y  fubir  fon  horrible  fupplice; 
&  c'elt  dans  la  patrie  des  plailirs  &  des 
arts  qui  adoucirent  les  mœurs  ,  dans  ce 
même  royaume  Ci  fameux  par  les  grâces  & 
par  la  molleife  ,  qu'on  voit  de  ces  horribles 
avantures.  Mais  vous  (avez  que  ce  pays  n'eft 
pas  moins  fameux  par  la  St.  Barthelemi ,  & 
par  les  plus  énormes  cruautés. 

Enfin,  le  premier  Juillet  de  cette  année  fc 
fit  dans  Abbeville  cette  exécution  trop  mé- 
morable :  cet  enfant  fut  d'abord  appliqué  à!a 
torture.  Voici  quel  eft  ce  genre  de  tourment. 

Les  jamb?s  du  patient  font  ferrées  entre  des 
ais  y  on  enfonce  des  coins  de  fer  ou  de  bois 
entre  les  ais  &  les  genoux  ,  les  os  en  font 
brifés.  Le  chevalier  s'évanouît  ;  mais  il  revint» 
bientôt  à  lui  à  l'aide  de  quelques  liqueurs 
fpiriiueufes ,  &  déclara,  fans  fe  plaindre  ,  qu'il 
n'avait  point  de  complice. 

On  lui  donna  pour  confelTeur  &  pour  aififl 
tant  un  dominicain  ami  de  la  tante  l'abbelfe , 
avec  lequel  il  avait  fouvent  foujié  dans  le 
courent,  Ce  bon  homme  pleurait ,  &  le  che- 
valier fàfcrnfolaic.  On  leur  fervit  a  ùiner.  Le 
dominicain  ne  pouvait  manger.  Prenons  un 
peu  de  nourriture  .  lui  dit  le  chevalier  ,  vous 
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àureï  befoin  de  force  autant  que  moi  pour 
foutcnir  le  fpecbc'e  que  ie  vais  lonner. 

Le  fpe&aclc  en  effet  était  terrible  :  on  avait 
envoyé  de  Paris  ciriq  bourreaux  pour  cette 
exécution.  Je  ne  puis  dire  en  effet  Ci  on  lui 
coupa  la  langue  &  la  main.  Tout  ce  que  je 
fais  par  les  lettres  d*Àbbeville  ,  c'eft  qu'il 
monta  fur  l'écharfaut  avec  un  courage  tran- 
qui'le  ,  fans  plainte ,  fans  colère,  &  fans  oitenr 
tation.  Tout  ce  qu'il  dit  au  religieux  qui 
l'alfilfait ,  fe  réduit  à  ces  paroles  ;  Je  ne  croyais 
pas  quon  put  faire  mourir  un  jeune  gentil- 
homme pour  fi  peu  de  chofe. 

Il  ferait  devenu  certainement  uw  excellent 
officier  :  il  étudiait  la  guerre  par  principes  ; 
il  avait  fait  des  remarques  fur  quelques  ou- 
vrages du  roi  de  Pruilë  &  du  maréchal  de 
Saxe  ,  les  deux  plus  grands  généraux  de 
l'Europe. 

Lorfque  la  nouvelle  de  fa  mort  fut  reçue  à 
Paris  ,  le  nonce  dit  publiquement  qu'il  n'au- 
rait point  été  traité  ainfi  à  Rome  5  &  que 
s'il  avait  avoué  fes  fautes  à  l'inquifition  d'Ef. 
pagne  ou  de  Portugal ,  il  n'eût  été  condamné 
qu'à  une  pénitence  de  quelques  années. 

Je  vous  prie,  monfieur  ,  de  vouloir  bien 
me  communiquer  vos  penfées  fur  cet  événe- 
ment. 

Chaque  fiécle  voit  de  ce6  cataftrophes  qui 
effrayent  la  nature,  Les  circonftances  ne  font 
jamais  les  mêmes  j  ce  qui  eût  été  regardé 
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avec  indu'gence  il  y  a  quarante  ans,  peut  at- 
tirer une  mort  affreufe  quarante  ans  après. 
Le  cardinal  de  Retz  prend  féance  au  parle- 
ment de  Paris  avec  un  poignard  qui  déhorde 
quatre  doigts  hors  de  fa  foutane  >  &  cela  ne 
produit  qu'un  bon  mot.  Des  frondeurs  jet- 
tent par  terre  le  faint  facrement  qu'on  portait 
à  un  malade  dometlique  du  cardinal  Maza- 
rin  ,  &  chalfent  les  prêtres  à  coups  de  plat 
d'épée  ;  &  on  n'y  prend  pas  garde.  Ce  même 
Mazarin  ,  ce  premier  minillre  revêtu  du  fa- 
cerdoce  ,  honoré  du  cardinalat  ,  eft  proferit 
fans  être  entendu  ,  Ton  fang  eft  proclamé  à 
cinquante  mille  écus.  On  vend  Tes  livres  pour 
payer  Ça  tête  ,  dans  le  tems  même  qu'il  con- 
clut la  paix  de  Munfter  ,  &  qu'il  rend  le  re- 
pos à  l'Europe  ;  mais  on  n'en  fait  que  rire  ; 
&  cette  profeription  ne  produit  que  des 
chanfons. 

Altri  temp'i  ,  altre  çwr&i  ajoutons  d'autres 
tems  d'autres  malheurs  ,  &  ces  malheurs 
s'oublieront  pour  faire  place  à  d'autres.  Sou- 
mettons-nous à  la  providence  qui  nous  éprou- 
ve tantôt  par  des  calamités  publiques  ,  tantôt 
par  des  délaftrcs  particuliers.  Souhaitons  des 
loix  plus  (culées  ,  des  miniftres  des  loix 
plus  fages  ,  plus  éclairés ,  plus  humains. 
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LANGUES. 
Section    première. 

ON  dit  que  les  Indiens  commencent  prêt 
que  tous  leurs  livres  par  ces  mots  ,  béni 
foit  r inventeur  de  l'écriture.  On  pourait  auffi 
commencer  fes  difeours  par  bénir  l'inventeur 
d'un  langage. 

Nous  avons  reconnu  au  mot  Alphabet ,  que 
probablement  il  n'y  eut  jamais  de  langue 
primitive  dont  toutes  les  autres  (oient  dé- 
rivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El  qui 
{ignirlait  Dieu  chez  quelques  orientaux  ,  n'a 
nul  rapport  au  mot  Got  qui  veut  dire  Dieu 
en  Allemagne.  Houfe  ,  huis ,  ne  peut  guères 
venir  du  grec  domos  qui  lignifie  maifon. 

Nos  mères  ,  &  les  langues  dites  mères,  ont 
beaucoup  de  reiTemblance.  Les  unes  &  les 
autres  ont  des  enfans  qui  Te  marient  dans  le 
pays  voifin  ,  &  qui  en  altèrent  le  langage  & 
les  mœurs.  Ces  mères  ont  d'autres  mères 
dont  les  généalogiftes  ne  peuvent  débrouiller 
l'origine.  La  terre  elt  couverte  de  familles 
qui  difputent  de  nobleflè  ,  fans  lavoir  d'où 
elles  viennent. 
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Des   mots  les  plus    communs    et  les 
plus  naturels  ln  toutri  langue. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  enfans 
ne  font  qu'imitateurs  ;  que  ii  on  ne  leur  di- 
fait  rien  ils  ne  parleraient  pas  j  qu'ils  fe  con- 
tenteraient  de  crier. 

Dans  prefque  tous  les  pays  connus  on  leur 
dit  d'abord  baba  ,  papa  ,  marna ,  maman  ,  ou 
des  mots  approchans  ailés  à  prononcer  ,  & 
ils  les  répètent.  Cependant  vers  le  mont 
Krapac  où  je  vis  comme  l'on  fait  ,  nos  en- 
fan^  difent  toujours  mon  dada  &  non  pas 
mou  papa.  Dans  quelques  provinces  ils  difent 
mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à 
la  fin  du  premier  tome  des  Mémoires  fur  la 
Chin".  Je  trouve  dans  ce  dictionnaire  abrégé, 
que  fou  ,  prononcé  d'une  façon  dont  nous 
n'avons  pas  l'ufage  ,  fignifie  père  ;  les  enfans 
qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  /  difent 
ou.  Il  y  a  loin  d'o/t  à  papa. 

Que  ceux  qui  veulent  (avoir  le  mot  qui 
répond  à  notre  papa  eu  japonois  ,  en  tartare, 
dans  le  jargon  du  Karnshatka  &  de  la  baie 
d'Hudfon ,  daignent  voyager  dans  ces  pays 
pour  nous  inftruire. 

On  court  rifque  de  tomber  dans  d'étran- 
ges méprifes  quand  ,  fur  les  bords  de  la  Seine 
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ou  de  la  Saône ,  on  donne  des  leçons  fur  la 
langue  des  pays  où  l'on  n'a  point  été.  Alors 
il  faut  avouer  Ton  ignorance  j  il  faut  dire ,  J'ai 
lu  cela  dans  Vacher  ,  dans  Ménage  ,  darîs 
Bochart ,  dans  Kirker ,  dans  Pezron  qui  n'en 
favaient  pas  plus  que  moi  ;  je  doute  beau- 
coup j  je  crois,  mais  je  fuis  très^hfpofé  à  ne 
plus  croire  ,  &c.  &c. 

Un  récollet  nommé  Sagart  Théoàat  qui  a 
prêché  pendant  trente  ans  les  Iroquois  ,  les 
Algonquins  &  les  Hurons  ,  nous  a  donné  un 
petit  dictionnaire  huron  ,  imprimé  à  Paris 
chez  Denis  Moreau  en  1632.  Cet  ouvrage  ne 
nous  fera  pas  déformais  fort  utile  depuis  que 
la  France  eft  foulagée  du  fardeau  du  Canada. 
Il  dit  qu'en  huron  père  eft  ayjîan  ,  &  en  ca- 
nadien îiotoui.  Il  y  a  encor  loin  de  notoui 
&  d'ayftan  à  pater  &  à  papa.  Gardez -vous 
des  fyftêmes ,  vous  dis- je ,  mes  chers  Welches. 

D'un  système  sur  les  langues. 

L'auteur  de  la  Mécanique  du  langage ,  ex- 
plique ainfi  fon  fyftème. 

„  La  terminaifon  latine  tordre  eft  appropriée 
„  à  dcfigner  un  deux  vif  &  ardent  de  faire 
„  quelque  chofe  >  mi&urire ,  efurire  ,-  par 
„  où  il  femble  quelle  ait  été  fondamentale- 
„  ment  formée  fur  le  mot  urere  &  fur  te 
j,  ligne  radical  ur  ,  qui  en  tant  de  langue* 
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„  fignifie  le  feu.  Ainfi  la  terminaifon  urire 
„  était  bien  choifie  pour  déligner  un  délir 
,,   brûlant.  " 

Cependant ,  nous  ne  voyons  pas  que  cette 
terminaifon  en  ire  foit  appropriée  à  un  délir 
vif  (Se  ardent  dans  ire,  exire  ,  abire ,  aller  , 
forcir  ,  s'en  aller  ,  dans  vendre  ,  lier  ;  featu- 
rire,  fourdir ,  jaillir  ;  condire ,  atfaifonner  ;  par- 
turire  ,  accoucher  ;  grunnire  ,  gronder  ,  gjroui- 
ner  ,  ancien  root  qui  exprimait  très  bien  le 
cri  d'un  porc. 

Il  faut  avouer  furtout  que  cet  ire  n'eft 
approprié  à  aucun  défir  très  vif,  dans  bal- 
butire  ,  balbutier  y  fiugultire  ,  fanglorer  ;  pe- 
rire  ,  périr.  Perfonne  n'a  envie  ni  de  balbu- 
tier ,  ni  de  fangloter ,  encor  moins  de  périr. 
Ce  -petit  fyftème  elt  fort  en  défaut  j  nouvelle 
raifon  pour  fe  dérier  des  fyltèmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en 
difant  ,  Nous  allongeons  les  lèvres  en  dehors, 
&  tirons  <,  pour  ainfi  dire  ,  le  bout  iï en-haut  de 
cette  corde  pour  faire  Jonucr  u  voyelle  parti- 
Hère  nux  Français  ,  &  que  no)it  pas  les  autres 
nations. 

Il  elt  vrai  que  le  précepteur  du  bourgeois 
gentilhomme  lui  apprend  qu'il  fait  un  peu 
la  moue  en  prononçant  u  ,-  mais  il  n'elt  pas 
vrai  que  les  autres  nations  ne  f dirent  pas  un 
peu  la  moue  aullî. 

L'auteur  ne  parle  fans  doute  ni  l'efpagnol , 
ni  l'anglais ,  ni  l'allemand  ,  ni  le  hollandais  3 
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il  s'en  eft  rapporté  à  d'anciens  auteurs  qui 
ne  (avaient  pas  plus  ces  langues  que  celles  du 
Sénégal  &  du  iiiibet ,  que  cependant  l'auteur 
cite.  Les  Efpagnols  difent  fu  padre  ,  fu  ma- 
dré avec  un  Ton  qui  n'eft  pas  tout-à-lait  le  11 
des  Italiens  ;  ils  prononcent  ;;////'  en  appro- 
chant un  peu  plus  de  la  lettre  u  que  de  Y  ou  ,• 
ils  ne  prononcent  pas  fortement  oujied  :  ce 
n'eil  pas  le  furjale  fonans  u  des  Romains. 

Les  Allemands  le  font  accoutumés  à  chan- 
ger un  peu  Vu  en  /  ,•  de  là  vient  qu'ils  vous 
demandent  toujours  des  èhis  au -lieu  d'écus. 
Plusieurs  Allemands  prononcent  aujourd'hui 
flitte  comme  nous  ;  ils  prononçaient  autre- 
fois fiaute.  Les  Hollandais  ont  conTervé  1'/*, 
témoin  la  comédie  de  madame  Alikruc  ,  & 
leur  u  diener.  Les  Anglais  qui  ont  corrompu 
toutes  les  voyelles ,  n'ont  point  abandonné 
Vu  i  ils  prononcent  toujours  wi  &  non  oui , 
qu'ils  n'articulent  quà  peine.  I's  difent  vertu 
&  trus ,  le  vrai  ,  non  vertou  &  troue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  Yupjilon 
le  fon  de  notre  u,  comme  l'avouent  Calepin 
&  Scapula  à  la  lettre  upfilon  i  &  comme  le 
dit  Cicéron  de  oratore. 

Le  même  auteur  fe  trompe  encor  en  aifii- 
rant  que  les  mots  anglais  hip/iour  &  jpleen, 
ne  peuvent  fe  traduire.  Il  en  a  cru  quelques 
Français  mal  iriftruits.  Les  Anglais  ont  pris 
leur  humour  qui  fignifie  chez  eux  plaifante- 
rie  naturelle  ,  de  notre  mot  humeur  employé 
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en  ce  fens  dans  les  premières  comédies  de 
Corneille  i  &  dans  toutes  les  comédies  anté- 
rieures. Nous  dîmes  enfuite  belle  humeur. 
D'Adouci  donna  Ton  Ovide  en  belle  hu- 
meur ;  &  enfuite  on  ne  fe  fervit  de  ce  mot 
que  pour  exprimer  le  contraire  de  ce  que  les 
Anglais  entendent.  Humeur  aujourd'hui  fi- 
gnine  chez  nous  chagrin.  Les  Anglais  fe  font 
ainiii  emparés  de  prefque  toutes  nos  expref- 
fions.  On  en  ferait  un  livre. 

A  l'égard  de  fpleen,  il  fe  traduit  très  exac- 
tement ;  c'elt  la  rate.  Nous  difions ,  il  n'y  a 
pas  longtems ,  vapeurs  de  rate. 

Veut -on   qu'on  rabate 
Les  vapeurs  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laide  Hippocrate. 
Et  qu'on  vienne  à  nous. 

Nous  avons  fupprimé  rate  ,  &  nous  nou* 
fommes  bornes  aux  vapeurs. 

Tom«L  ^C  mème  auteur  Ah  que  les  Français  fe 
PaÊ-73-  $!aife>,t  furtnnt  «  ce  ffil*  appellent  avoir  de 
l'efprit.  Cette  exprejjion  eji  propre  à  leur  lan- 
gue ,  &  ne  fe  trouve  en  aucune  autre.  Il  n'y 
en  a  point  en  anglais  de  plus  commune  ; 
yvit  ,  witty ,  font  précifément  la  mème  chofe. 
Le  comte  Rochefter  appelle  toujours  mfty 
fiing  le  roi  Charles  II  ,  qui,  félon  lui,  difait 
tant  de  jolies  choies  ,  &  n'en  rit  jamais  une 
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bonne.  Les  Anglais  prétendent  que  ce  font 
eux  qui  difent  les  bons  mots  ,  &  que  ce  font 
les  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  Yingegnofo  des  Italiens, 
&  Vagiidezza  des  Efpagnols  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Franc  ? 

Le  même  auteur  remarque  très  judicieufe-  Tome  TI. 
ment  que  lorfqu'un  peuple  eft  fauvage,  il  eft  Pag  '46* 
firriple  ,  &  fes  expreiîîons  le  font  auiîî.  „  Le 
„  peuple  Hébreu  était  à  demi  fauvage  ,  le 
„  livre  de  fes  loix  traite  fans  détour  des  cho- 
„  fes  naturelles  que  nos  langues  ont  foin  de 
„  voiler.  C'eft  une  marque  que  chez  eux 
j,  ces  façons  de  parler  n'avaient  rien  cte  fi- 
„  centieux  >  car  on  n'aurait  pas  écrit  un 
„  livre  de  loix  d'une  manière  contraire  aux 
„  mœurs  ,  &c.  " 

Nous  avons  donné  un  exemple  frapnant 
de  cette  (implicite  qui  ferait  aujourd'hui  plus 
que  cynique  ,  quand  nous  avons  cité  les  avan- 
t  ures  d'Ool/a  &  d'Ooliba  ,  &  celles  A'Ofée.  Et 
quoiqu'il  foit  permis  de  changer  d'opinion , 
nous  efpérons  que  nous  ferons  toujours  de 
celle  de  l'auteur  de  la  Mécanique  du  lan- 
gage ,  quand  même  pluiîeurs  docles  n'en 
feraient  pas. 

Mais  nous  ne  pouvons  penfer  comme  l'au- 
teur de  cette  Mécanique  ,  quand  il  dit  : 

„  En  Occident  l'idée  mal-honnête  eft  atta-  PaS«  M7É 
„  chée  à  l'union  des  fe.^es  j  en  Orient    elle 
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x  eft  attachée  à  l'ufage  du  vin;  ailleurs  ello 
„  pour  air  l'être  à  l'ufage  du  fer  ou  du  feu. 
„  Chez  les  mufulmans  ,  à  qui  le  vin  eft  dé- 
„  fendu  par  la  loi  ,  le  mot  chtrah  qui  fîgni- 
n  fie  en  général  firop  ,  foibet ,  liqueur  ,  mais 
n  plus  particulièrement  le  vin  ,  &  les  autres 
„  mots  relatifs  à  celui- là  ,  font  regardés  par 
„  les  gens  fort  religieux  comme  ârs  termes 
x  obfcenes  ,  ou  du  moins  trop  libres  pour 
,,  être  dans  la  bouche  •  d'une  peffbhhe  de 
J}  bonnes  mœurs.  Le  préjugé  fur  l'.obfcémté 
j,  du  difeours  a  pris  tant  d'empire  qu'il  ne 
„  celTe  pas  ,  même  dans  le  cas  où  l'action 
„  à  laquelle  on  a  attaché  l'idée  eft  honnête 
„  &  légitime ,  permife  &  preferire  ;  de  forte 
„  qu'il  elt  toujours  mal  honnête  de  dire  ce 
„  qu'il  eft  très  fouvent  honnête  de  faire. 

„  A  dire  vrai ,  la  décence  s'eft  ici  conten- 
w  tée  d'un  fort  petit  facrifice.  Il  doit  toujours 
„  paraître  fingulier  que  l'obfcénhé  (bit  dans 
„  les  mots ,  &  ne  foit  pas  dans  les  idées ,  &c.  " 

L'auteur  paraît  mal  inftruit  des  mœurs  de 
Conftantinople.  Qu'il  interroge  Mr.  Du  Tôt  y 
il  lui  dira  que  le  root  de  vin  n'eifc  point  du 
tout  obfcène  chez  les  Turcs.  Il  eft  mèmeim- 
polfible  qu'il  le  foit  ;  puifque  les  Grecs  font 
autorifés  chez  eux  à  vendre  du  vin.  Jamais 
dans  aucune  langue  l'obfcénité  n'a  éé  atta- 
chée qu'a  certains  plailirs  qu'on  ne  s'eft 
prefque  jamais  permis  devant  témoins ,  parce 
qu'où  ne  les  goûte  que  par  des  organes  qu'il 
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Êiut  cacher.  On  ne  cache  point  fa  bouche, 
C'eft  un  péché  chez  les  mufulmans  de  jouer 
aux  dés  ;  de  ne  point  coueher  avec  fa  fem- 
me le  vendredi ,  de  boire  du  vin  ,  de  man- 
ger pendant  le  ramadan  avant  le  coucher  du 
foleib  mais  ce  n'eft  point  une  chofe  obfcène. 

Il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les 
langues  ont  des  termes  divers  qui  donnent 
des  idées  toutes  différentes  de  la  même  chofe. 
Mariage  ,  fponfalia,  exprime  un  engagement 
légal.  Confommer  le  mariage  ,  matrimonio  uti , 
ne  préfente  que  l'idée  d'un  devoir  accompli» 
Membrum  virile  in  vaginam  intromittere ,  n'eft 
qu'une  exprelîion  d'anatomie.  Ample&i  amo- 
rofe  juvenem  uxorem  ,  eft  une  idée  volup- 
tueufe.  D'autres  mots  font  des  images  qui 
allarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  Ci  dans  les  premiers  tems 
d'une  nation  (impie  ,  dure  &  groflière ,  on 
fe  fert  des  feuls  termes  qu'on  connaiflè  pour 
exprimer  l'acte  de  la  génération ,  comme  l'au- 
teur l'a  très  bien  obfervé ,  chez  les  demi-fau- 
vages  Juifs  ;  d'autres  peuples  employent  les 
mots  obfcènes  quand  ils  font  devenus  plus 
rafinés  &  plus  polis.  Ofée  ne  fe  fert  que  du 
terme  qui  répond  au  foâere  des  Latins  ;  mais 
Augufte  hazarde  effrontément  les  mots  fu- 
tuere ,  ment  nia  ,  dans  fon  infâme  épigramme 
contre  Fulvie.  Horace  prodigue  le  futno ,  le 
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mentula  ,  le  ainnus.  On  inventa  même  les 
expreifions  homeufes  de  cr/jjltre  fellare  ir~ 
riunare  cevere  ,  cunni  linguis.  On  les  trouve 
trop  fouvent  dans  Catulle  &  dans  Martial. 
Elles  repréfentent  des  turpitudes  à  peine  con- 
nues parmi  nous  ; auffi  n'avons -nous  point 
de  termes  pour  les  rendre. 

Le  mot  de  gabaoutar  inventé  à  Venife  au 
feiziétnc  fiécle  ,  exprimait  une  infamie  in- 
connue aux  autres  nations. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  puifle  traduire 
certaines  épigrammes  de  Martial ,  fi  chères 
aux  empereurs  Hadrien  &  Lucius  Verus, 

GÉNIE     DES     LANGUES. 

On  appelle  génie  d'une  langue  fon  apti- 
tude à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  & 
la  plus  harmonieufe ,  ce  que  les  autres  lan- 
gages expriment  moins  heureurement. 

Le  latin,  par  exemple,  ell  plus  propre  au 
ftile  lapidaire  que  les  langues  modernes  ,  à 
caufe  de  leurs  verbes  auxiliaires  qui  allon- 
gent une  infeription  &  qui  Pénervent. 

Le  grec  par  Ton  mélange  mélodieux  de 
voyelles  &  de  confonnes,  eft  plus  favorable 
à  la  mufique  que  l'allemand  &  le  hollandais. 

L'italien  par  des  voyelles  beaucoup  plus  ré- 
pétées fert  peut  -  être  encor  mieux  la  mu-, 
fique  efféminée. 

Le  latin  &  le  grec  étant  les  (eules  langues 
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qui  ayent  une  vraie  quantité  ,  font  plus  fai- 
tes pour  la  poefie  que  toutes  les  autres  lan- 
gues du  monde. 

Le  français  par  la  marche  naturelle  de  tou- 
tes fes  conltru&ions  ,  &  aulli  par  fa  profo- 
die  ,  ei\  plus  propre  qu'aucune  autre  à  la  con- 
verfation.  Les  étrangers,  par  cette  raifon  mê- 
me ,  entendent  plus  aifément  les  livres  fran- 
çais que  ceux  des  autres  peuples.  Ils  aiment 
dans  les  livres  philofophïques  français  une 
clarté  de  ttile  qu'ils  trouvent  ailleurs  affez 
rarement. 

C'elt  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au 
français  fur  la  langue  italienne  même  ,  qui, 
par  fes  ouvrages  immortels  du  feiziéme  Cié- 
cle  ,  était  en  polfeiïion  de  dominer  dans 
l'Europe. 

LViuteur  du  Mécavtifme  du  langage  penfe 
dépouiller  le  français  de  cet  ordre  même  , 
&  de  cette  clarté  qui  fait  fon  principal 
avantage.  Il  va  jufqu'à  citer  des  auteurs 
peu  accrédités  ,  &  même  Pluche,  pour  faire 
croire  que  les  inveffîons  du  latin  font  natu- 
relles ,  &  que  c'eft  la  conftruclion  naturelle  du 
français  qui  eit  forcée.  Il  rapporte  cet  exem- 
ple tiré  de  la  manière  d'étudier  les  langues.  Je 
n'ai  jamais  lu  ce  livre  ,  mais  voici  l'exemple. 

Goliathwn procerita-  Le  jeune  David  ren-  Tom.  I. 
tis  inufitatœ  virian  Da-  verfa  d'un  coup  de  PaS  7°« 
via  adolefcens  impaiïo    fronde  au   milieu  du 
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in  ejus  frontem  lapide  front  Goliath  ,  hom- 
profiravit :  &  allophy-  me  dune  taille  prodi- 
lu;n  cum  inermis  puer  gieufe,&tuacetétran- 
ejjet  ei  detrach  gladio  ger  avec  Ton  propre  fa- 
coufecit.  bre  qu'il  lui  arracha  : 

car  David  était  un  en- 
fant défarmé. 

Premièrement  ,  j'avouerai  que  je  ne  con- 
nais guères  de  plus  plat  latin  ,  ni  de  plus 
plat  français,  ni  d'exemple  plus  mal  choifi. 
Pourquoi  écrire  dans  la  langue  de  Cicéron  un 
morceau  d'hiftoire  judaïque  ,  &  ne  pas  pren- 
dre quelque  phrafe  de  Cicéron  même ,  pour 
exemple  ?  Pourquoi  me  faire  de  ce  géant 
Goliath  un  Goliathiwi  f  Ce  Goliathus  était, 
dit- il,  d'une  grandeur  inufitée  ,  proarritatis 
inufitatx.  On  ne  dit  inufité  en  aucun  j)ays 
que  des  chofes  d'ufage  qui  dépendent  des 
hommes  ;  une  phrafe  inufitée  ,  une  cérémo- 
nie inufitée  ,  un  ornement  inufité  ;  mais  pour 
une  taille  inufitée ,  comme.  Ci  Goliathus  s'é- 
tait mis  ce  jour-  là  une  taille  plus  haute  qu'à 
l'ordinaire  ,  cela  me  parait  fort  inufité. 

Cicéron  dit  à  Quintus  (on  frère  ,  abfurdœ 
£f?  huifitatx  feriptx  epijloit  i  fes  lettres  font 
abfurdes  &  d'un  llile  inufité.  N'eftce  pas  là 
le  cas  de  Pluche  '{ 

lu  ejus  frontem  ,•  Tite  -  Live  &  Tacite  au- 
raient-ils mis  ce  froid  ejus  ?  n'auraient  -  ils 
pas  dit  Amplement  *';/  frontem  ? 
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Que  veut  dire  impa&o hpide  ?  cela  n'ex- 
prime pas  un  coup  de  fronde. 

Et  allophylnm  dm  inermis  effet  ?  voilà  une 
plaifmte  antithèfe  ;  il  renverfa  l'étranger 
quoiqu'il  fût  défarmé  ;  étranger  &  défarmé 
ne  font  -  ils  pas  une  belle  oppofîcion  '(  &  de 
plus ,  dans  cetce  phrafe  lequel  des  deux  était 
déformé  '(  il  y  a  quelque  apparence  que  c'é- 
tait Goliath  ,  puifque  le  petit  David  le  tua  fi 
ailé  ment. 

Je  n'examine  point  comment  on  renverfe 
avec  un  petit  caillou  lancé  au  front  de  bas 
en  haut  ,  un  guerrier  dont  le  front  efl  armé 
d'un  cafquc  ;  je  me  borne  au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guères  mieux  que  le 
latin.  Voici  comme  un  jeune  écolier  vient 
de  le  refaire. 

„  David  à  peine  dans  fon  adolefcence  ,  fans 
„  autres  armes  qu'une  limple  fronde  ,  ren- 
„  verfe  le  géant  Goliath  d'un  coup  de  pierre 
„  au  milieu  du  front  ;  il  lui  arrache  fon  épée, 
„  il  lui  coupe  la  tète  de  fon  propre  glaive. 

Enfuite ,  pour  nous  convaincre  de  l'obfcu- 
rité  de   la  langue  franqaife  ,  &  le  renverfe- 
ment  qu'elle  fut  des  idées ,  on  nous  cite  les  Toi».  I. 
paralogifmes  de  Pluche.  Pa8-  7& 

„  Dans  la  marche  que  l'on  fait  prendre  à 
„  la  phrafe  franqaife  ,  on  retiverje  entiére- 
„  ment  l'ordre  de  chofes  qu'on  y  rapporte  i 
M  &  pour  avoir  égard  au  génie  ,  ou  plutôt  à 
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„  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  ori 
„  met  en  pièce  le  tableau  de  la  nature.  Dans 
„  le  français  le  jeune  homme  renverfe  avant 
„  qu'on  lâche  qu'il  y  ait  quelqu'un  à  rei+ 
„  verfer  ;  le  grand  Gofiath  eft  déjà  par  terre , 
M  qu'il  n'a  encor  été  fait  aucune  mention 
„  ni  de  la  fronde ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait 
„  le  coup  -,  &  ce  n'eft  qu'après  que  l'étran- 
„  ger  a  la  tète  coupée  que  le  jeune  homme 
„  trouve  une  épée  au -lieu  de  fronde  pour 
„  l'achever.  Ceci  nous  conduit  à  une  vérité 
„  fort  remarquable,  que  c'eft  fe  tromper  de 
„  croire  ,  comme  on  fait ,  qu'il  y  ait  inver- 
„  fion  ou  renversement  dans  la  phrafe  des 
„  anciens  ,  tandis  que  c'eft  réellement  dans 
„  notre  langue  moderne  qu'eft  le  défordre. £C 
Je  vois  ici  tout  le  contraire  ;  &  de  plus  , 
je  vois  dans  chaque  partie  de  la  phrafe  fran- 
çiife  un  fens  achevé  qui  me  fait  attendre 
un  nouveau  fens  ,  une  nouvelle  action.  Si  je 
dis  comme  dans  le  latin  ,  Goliath  homme  d'une 
procérité  imifitée  ,  l  adolescent  David  ■>  je  ne 
vois  là  qu'un  géant  &  qu'un  enfant  j  point 
de  commencement  d'action  ;  peut-être  que 
l'enfant  prie  le  géant  de  lui  abattre  des  noix  ; 
&  peu  m'importe.  Mais  ,  David  à  peine  dans 
[on  adolescence,  fans  autres  armes  quunefimpU 
fronde  ,  voilà  déjà  un  fens  complet ,  voilà  un 
enfant  avec  une  fronde  ,  qu'en  va-  t-  il  faire  ? 
il  renveifcj  qui  ?  un  géant  ;  comment  ?  en 
l'atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  fon  grand 
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fàbre  ,  pourquoi  ?  pour  couper  la  tête  du 
géant.  Y  a-t-il  une  gradation  plus  marquée  ? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que 
l'auteur  du  Mécanifme  du  langage  devait  pro- 
pofer.  Que  ne  rapportait  -  il  de  beaux  vers 
de  Racine  ?  que  n'en  comparait- il  la  fyntaxe 
naturelle  avec  les  inverfions  admifes  dans 
toutes  nos  anciennes  poefies  ? 

Autrefois  la  fortune  &  la  victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  fous  trente  diadèmes» 
Cet  heureux  tems  n'eft  plus  ! 

Tranfpofez  les  termes  félon  le  génie  latin 
à  la  manière  de  Ronfard  ;  Sous  diadèmes  trente 
cachaient  mes  cheveux  blancs  fortune  &  vic- 
toire mêmes.   Plus  nejl  ce  tems  heureux  ! 

C'eft  ainfi  que  nous  écrivions  autrefois  ;  il 
n'aurait  tenu  qu'à  nous  de  continuer  :  mais 
nous  avons  fenti  que  cette  conftru&ion  ne 
convenait  pas  au  génie  de  notre  langue  ,  qu'il 
faut  toujours  consulter.  Ce  génie ,  qui  eft  celui 
du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie  &  dans 
la  comédie,  qui  n'eft  qu'un  dialogue  conti- 
nuel ;  il  plait  dans  tout  ce  qui  demande  de 
la  naïveté ,  de  l'agrément  dans  l'art  de  nar- 
rer,  d'expliquer,  &c.  Il  s'accommode  peut- 
être  affez  peu  de  l'ode  qui  demande  ,  dit -on, 
une  efpèce  d'yvrefle  &  de  défordre  ,  &  qui 
autrefois  exigeait  de  la  mufîque. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  connailfez  bien  le  gé- 
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nie  de  votre  langue  ;  &  ,  fi  vous  avez  du  génie , 
mêlez -vous  peu  des  langues  étrangères,  & 
furtout  des  orientales  ;  a  moins  que  vous 
n'ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

Section    seconde. 

Sans  la  langue  ,  en  un  mot  ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours  ,  quoi  qu'il  faffe ,  un  mauvais  écrivain. 

Trois  chofes  font  abfo'ument  nécefTaires  , 
régularité  ,  clarté  ,  élégance.  Avec  les  deux 
premières  on  parvient  à  ne  pas  écrire  mal  i 
avec  la  troisième  on  écrit  bien. 

Ces  trois  mérites  qui  furent  abfolument 
ignorés  dans  l'univerlité  de  Paris  depuis  fa 
fondation  ,  ont  été  prefque  toujours  réunis 
dans  les  écrits  de  Rollin  ancien  piofelfeur. 
Avant  lui  on  ne  (avait  ni  écrire  ni  penfer  en 
français  i  il  a  rendu  un  fervice  éternel  à  la 
jeunelfe. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant ,  c'eft  que 
les  Français  n'ont  point  d'auteur  plus  châ- 
tié en  profe  que  Racine  &  Boileau  le  font 
en  vers  >  car  il  elt  ridicule  de  regarder  com- 
me des  fautes  quelques  nobles  hardieiîès  de 
poefie  qui  font  de  vraies  beautés  ,  &  qui  en- 
richilfent  la  langue  au -lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  fouvent  contre  la  lan- 
gue,  quoiqu'il  écrivit  dans  le  tems  même 
qu'elle  fe  perfectionnait.    Son  malheur  était 
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d'avoir  été  élevé  en  province  ,  &  d'y  compo- 
fer  même  fes  meilleures  pièces.  On  trouve 
trop  fouvent  chez  lui  des  impropriétés  ,  des 
folécifmes ,  des  barbarifmes  &  de  l'obfcurité. 
Mais  aulîi  dans  fes  beaux  morceaux  il  eft 
fouvent  auffi  pur  que  fublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant 
d'impartialité  ,  celui  qui  dans  fon  commen- 
taire parla  avec  tant  de  chaleur  des  beaux 
morceaux  de  ces  tragédies  ,  &  qui  n'entreprit 
le  commentaire  que  pour  mieux  parvenir  à 
l'établiflement  de  la  petite -fille  de  ce  grand- 
homme  ,  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  faute  de  langage  dans  la  grande  fcène 
de  China  &  d' Emilie  ,  où  Cinna  rend  compte 
!  de  fon  entrevue  avec  les  conjurés  ;  &  à  peine 
en  trouve -t- il  une  ou  deux  dans  cette  au- 
tre fcène  immortelle  où  Augujie  délibère  s'il 
fe  démettra  de  l'empire. 

Par  une  fatalité  fingulière  ,  les  fcènes  les 
plus  froides  de  fes  autres  pièces  font  celles  où 
l'on  trouve  le  plus  de  vices  de  langage.  Pref- 
que  toutes  ces  fcènes  n'étant  point  animées 
par  des  fentimens  vrais  &  intérelfans ,  &  n'é- 
tant remplies  que  de  raifonnemens  alambi- 
qués  ,  pèchent  autant  par  l'expreiîion  que 
par  le  fond  même.  Rien  n'elf.  clair  ,  rien  ne 
fe  montre  au  grand  jour  :  tant  eft  vrai  ce 
que  dit  Boileau  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  fe  montre  clairement. 
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L'impropriété  des  termes  eft:  le  défau  t  le 
plu9  commun  dans  les  mauvais  ouvrages. 

Harmonie   des   langues. 

J'ai  connu  plus  d'un  Anglais  &  plus  d'un 
Allemand,  qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que 
rfans  leurs  langues.  La  langue  rude  qui  eft  la 
fLivone  ,  mêlée  de  plulîeurs  mors  grecs  Se 
de  quelques-  uns  tartares ,  parait  mélodieufe 
aux  oreilles  ruifes. 

Cependant,  un  Allemand  ,  un  Anglais  qui 
aura  de  l'oreille  &  du  goût  fera  plus  content 
à'onranos  que  de  heaven  &  de  himmel  ; 
tfnntropos  que  de  man  ;  de  Theos  que  de  God 
ou  Gott  ;  tfarijtns  que  de  goud.  Les  da&yles 
&  les  fpondées  flatteront  plus  Ton  oreil'e  que 
les  fyllabes  uniformes  &  peu  fendes  de  tous 
les  autres  langages. 

Toutefois  ,  j'ai  connu  de  grands  fcoliaftes 
qui  fe  peignaient  violemment  à'Horace. 
Comment,  difent-ils  ,  ces  gens- là  qui  paC 
fent  pour  les  modèles  de  la  mélodie  ,  non- 
feulement  font  heurter  continuellement  des 
voyelles  les  unes  contre  les  autres  ,  ce  qui 
nous  eft  expreffément  défendu.  Non  -  feule- 
ment ils  vous  allongent  nu  vous  raccourcif- 
fent  un  mot  à  la  façon  grecque  félon  leur  be- 
foin  ,  mais  ils  vous  coupent  hardiment  un 
mot  en  deux  >  ils  en  mettent  une  moitié  à  la 
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fin  d'un  vers  ,  &  l'autre  moitié  à  la  fin  du 
vers  fuivant. 

Redditum  Ciri  folio  phraatcn 

Dïjfidens  plebi  numéro  beaio- 

Tum  tximït  virtus ,  &c. 

C'eft  comme  fi  nous  écrivions  dans  une 
ode  en  français , 

Défions -nous  de  la  fortu- 
ne &  n'en  croyons  que  la  vertu. 

Horace  ne  fe  bornait  pas  à  ces  petites  li- 
bertés ;  il  met  à  la  fin  de  fon  vers  la  première 
lettre  du  mot  qui  commence  le  vers  qui  fuit. 

Jove  non  frôlante    u- 
xorius    amnïs. 

Ce  Dieu  du  Tibre,  ai- 
mait beaucoup  fa  femme. 

Que    dirons  -  nous  de    ces  vers    harmr> 
ftieux , 

Septimi  gades  aditure  mecum  ,  6» 
Cantabrum  indoElum  juga  ferre  nojîra  ,  &.  ' 

Septime  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadix  ,  et 
Qui  verrez  le  Cantabre  ignorant  du  joug,  et,' 

Horace  en  a  cinquante  de  cette  force ,  & 
Pindare  en  eft  tout  rempli. 

Tout  ejl  noble  dans  Horace  ,  dit  Dacier 
dans  fa  préface.   N'aurait  -  il  pas  mieux  fait 


3i8       Langues.   Seïl.  IL 

de  dire ,  tantôt  Horace  a  de  la  noble/Te ,  tan- 
tôt de  la  délicatefTe  &  de  l'enjouement  &c.  ? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute 
efpèce ,  eft,  ce  me  femble,  de  n'avoir  jamais 
d'idée  précife  ,  &  de  prononcer  de  grands 
mots  qui  ne  fignifient  rien.  Mr.  &  Mad. 
Dacier  y  étaient  fort  fujets  avec  tout  leuc 
mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblefle  ,  quelle  gran- 
deur peut  nous  frapper  dans  ces  ordres  qu'Ho- 
race donne  à  fon  laquais  ,  en  vers  qualifiés 
du  nom  d'ode.  Je  me  fers  ,  à  quelques  mots 
près  ,  de  la  traduction  même  de  Dacier. 

Laquais  ,  je  ne  fuis  point  pour  la  magnifi- 
cence des  Perfes.  Je  ne  puis  foujfrir  les  cou- 
ronnes pliées  avec  des  bandelettes  de  tilleul. 
Cejfe  donc  de  ?  informer  où  tu  pouras  trouve}' 
des  rofes  tardives.  Je  ne  veux  que  du  fimple 
myrthe  fans  autre  façon.  Le  myrthe  fied  bien 
à  un  laquais  comme  toi ,  £-f  à  moi  qui  bois 
fous  une  petite  treille. 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles  &  con- 
tre des  forcières,  me  femblent  encor  moins 
nobles  que  l'ode  à  fon  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  unique- 
ment de  la  langue.  Il  paraît  évident  que 
les  Romains  &  les  Grecs  fe  donnaient  des  li- 
bertés qui  feraient  chez  nous  des  licences 
intolérables. 
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Pourquoi  voyons- nous  tant  de  moitiés 
de  mots,  a  la  fin  des  vers  dans  les  odes  d'Ho- 
race, &  pas  un  exemple  de  cette  licence  dans 
Virgile  ? 

N'eflfrCe  pas  parce  que  les  odes  étaient 
faites  pour  erre  chantées  ,  &  que  la  mufique 
fefait  disparaître  ce  défaut  ?  il  faut  bien  que 
cela  foit ,  puifqu'on  voit  dans  Findare  tant 
de  mots  coupés  en  deux  d'un  vers  à  l'autre, 
&  qu'on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on  ,  les  rapfodes  chan- 
taient les  vers  d'Homère.  On  chantait  des 
morceaux  de  l'Enéide  à  Rome  comme  on 
chante  des  ttances  de  V Ariojie  &  du  Tajfe  en 
Italie.  Il  ell  clair,  par  l'exemple  du  Tane,  que 
ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit ,  mais 
une  déclamation  foutenue,  a- peu- près  comme 
quelques  morceaux  allez  mélodieux  du  chant 
grégorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui 
nous  font  rigoureufement  interdites.  Par 
exemple,  de  répeter  fouvent  dans  la  même 
page  d  s  épithete'-  ,  des  moitiés  devers,  des 
vers  même  tout  entiers  ;  ik  cela  prouve  qu'ils 
ne  s'altraignaient  pas  à  la  même  correction 
que  nous.  Le  podas  okus  akilles  ,  Yolimpia 
domâta  ékontas  ,  fekibàton  apoltoria  &c.  &c  , 
fLctent  agréablement  l'oreille.  Mais  Ci  dans 
nos  langues  modernes  nous  fêlions  rimer  G. 
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fou  vent  Achille  aux-  pieds  -  légers ,  les  flèches 
d'Apollon  ,  les  demeures  célejles',  nous  ne 
ferions  pas  tolérés. 

Si  nous  fefions  répéter  par  un  perfonnage 
les  mêmes  paroles  qu'un  autre  perfonnage 
lui  a  dites ,  ce  double  emploi  ferait  plus  in» 
fupportable  encore. 

Si  le  Tajfe  s'était  fervi  tantôt  de  la  dialeéte 
bergamafque ,  tantôt  du  patois  de  Piémont , 
tantôt  de  celui  de  Gènes  ,  il  n'aurait  été  lu 
de  perfonne.  Les  Grecs  avaient  donc  pour 
leur  poëfie  des  facilités  qu'aucune  nation  ne 
s'eft  permifes.  Et  de  tous  les  peuples  ,  le  Fran- 
çais eft  celui  qui  s'eft  aifervi  à  la  gène  la  plus 
rigoureufe. 


LETTRES,  GENS  DE   LET- 
TRES, ou  LETTRÉS. 

DAns  nos  tems  barbares  ,  lorfque  les 
Francs,  les  Germains  ,  les  Bretons,  les 
Lombards  ,  les  Mofarabes  Efpagnols ,  ne  fa* 
vaient  ni  lire  ni  écrire  ,  on  inititua  des  éco«. 
les  ,  des  univerfités  ,  compofées  prefque  tou- 
tes d'eccléliaftiques  ,  qui  ne  fâchant  que  leur 
jargon  enleignèrent  ce  jargon  à  ceux  qui  vou- 
lurent l'apprendre  ;  les  académies  ,  ne  font 
venues  que  longtems  après  j  elles  ont  méprifé 

les 
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les  fottifes  des  écoles  ,  mais  elles  n'ont  pas 
toujours  ofé  s'élever  contre  elles,  parce  qu'il 
y  a  des  lottifes  qu'on  relpccce  ,  attendu  qu'el- 
les tiennent  à  des  chofes  rcTpedlables. 

Les  gens  de  lettres  qui  ont  rendu  le  plus  de 
fervice  au  petit  nombre  d'êtres  penfans  ré- 
pandus dans  le  monde  ,  font  les  lettrés  ifo- 
lés,  les  vrais  favans  renfermés  dans  leur  ca- 
binet ,  qui  n'ont  ni  argumenté  fur  les  bancs 
des  univerlités  ,  ni  dit  les  chofes  à  moitié 
dans  les  académies  ;  &  ceux  -  la  ont  prefque 
tous  été  perféemés.  Notre  miférable  efpèce 
elt  tellement  faite  que  ceux  qui  marchent 
dans  le  chemin  battu  jettent  toujours  des 
pierres  à  ceux  qui  enfeigneiit  un  chemin 
nouveau. 

Montesquieu  dit  que  les  Scythes  crevaient 
les  yeux  a  leurs  efclaves ,  afin  qu'ils  fuirent 
moins  diftraits  en  battant  leur  beurre  ;  ç'eft 
ainfi  que  Pinquifition  en  pie,  &  prefque  tout 
le  monde  eit  aveugle  dans  les  pays  où  ce 
monlrre  régne.  On  a  deux  yeux  depuis  plus 
de  cent  ans  en  Angleterre;  les  Français  com- 
mencent à  ouvrir  un  œil  ;  mais  quelquefois 
il  fe  trouve  des  hommes  en  place  qui  ne  veu- 
lent pas  même  permettre  qu'on  foit  borgne. 

Ces  pauvres  gens  en  place  font  comme  le 
docleur  Baloaard  de  la  comédie  italienne, 
qui  ne  veut  être  fervi  que  par  le  balourd  ar- 
lequin ,  &  qui  craint  d'avoir  un  valet  trop  pé- 
nétrant. 

Septième  partie.  2£ 
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Faites  des  odes  à  la  louange  de  monfeigneur 
Superbus  faâus  ,  des  madrigaux  pour  fa  mai» 
trelie ,  dédiez  à  fou  portier  un  livre  de  géo- 
graphie ,  vous  ferez  bien  reçu  ;  éclairez  les 
hommes ,  vous  ferez  écrafé. 

Dejcartes  cft  obligé  de  quitter  fa  patrie, 
Gajfendi  eft  calomnié  ,  Artiauld  traîne  fes 
jours  dans  l'exil  ;  tout  philofophe  eft  traité 
comme  les  prophètes  chez  les  Juifs. 

Qui  croirait  que  dans  le  dix  -  huitième  fié- 
cle  un  phiîofophe  ait  été  traîné  devant  les 
tribunaux  féculiers  &  traité  d'impie  par  les 
tribunaux  d'argumens  ,  pour  avoir  dit  que 
les  hommes  ne  poliraient  exercer  les  arts 
s'ils  n'avaient  pas  de  mains  'i  je  ne  defefpère 
pas  qu'on  ne  condamne  bientôt  aux  galères 
le  premier  qui  aura  l'infolence  de  dire  qu'un 
homme  ne  pen ferait  pas  s'il  était  fans  tête; 
car ,  lui  dira  un  bachelier  ,  l'ame  eft  un  efprit 
pur  ,  la  tète  n'eft  que  de  la  matière;  Dieu 
peut  placer  l'ame  dans  le  talon  ,  aufli  -  bien 
que  dans  le  cerveau  ;  partant  ,  je  vous  dé- 
nonce comme  un  impie. 

Le  plus  grand  malheur  d'un  homme  de  let- 
tres n'eft  peut  -  être  pas  d'être  l'objet  de  la 
jaloufie  de  fes  confrères  ,  la  vidtme  de  la 
cabale  ,  le  mépris  des  puilfans  du  monde , 
c'eft  d'être  jugé  par  des  fots.  Les  fots  vont 
loin  quelquefois  ,  furtout  quand  le  fanatifme 
fe  joint  à  l'ineptie,  &  à  l'ineptie  l'efprit  de  ven- 
geance. Le  grand  malheur  encor  d'un  homme 
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de  lettres  eft  ordinairement  de  ne  tenir  à  rien. 
Un  bourgeois  achète  un  petit  office  ,  &  le 
voilà  ioutenu  par  {es  confrères.  Si  on  lui  fait 
une  injuftice ,  il  trouve  aufîï  -  tôt  des  défeu- 
feurs.  L'homme  de  lettres  eft  fans  fecours  \  il 
relfemble  aux  poilfons  volans  ;  s'il  s'élève  un 
peu,  les  oiieaux  le  dévorent;  s'il  plonge  ,  les 
poiiïbns  le  mangent. 

Tout  homme  public  paye  tribut  à  la  ma. 
lignite  ,  mais  il  eft  payé  en  deniers  &  en 
honneurs. 


LIBERTÉ. 

OU  je  me  trompe  fort ,  ou  Loche  le  dé- 
finiffèur  a  très  bien  défini  la  liberté 
puijfaiice.  Je  me  trompe  encor  ,  ou  Colins  cé- 
lèbre magiftrat  de  Londre  eft  le  feul  philo- 
fophe  qui  ait  bien  approfondi  cette  idée  s  & 
Clarke  ne  lui  a  répondu  qu'en  théologien. 
Mais  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  en  France  fur 
la  liberté  ,  le  petit  dialogue  fuivant  eft  ce  qui 
m'a  paru  de  plus  net. 

A.  Voilà  une  batterie  de  canons  qui  tire 
à  nos  oreilles  ,  avez  -  vous  la  liberté  de  l'en- 
tendre ou  de  rte  l'entendre  pas  ? 

B.  Sans  doute  ?  je  ne  peux  pas  m'empê- 
cher  de  l'entendre. 

X  ij 
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A.  Voulez .  vous  que  ce  canon  emporte 
votre  tête ,  &  celles  de  votre  femme  &  de  vo- 
tre fille  qui  fe  promènent  avec  vous  ? 

B.  Quelle  propoiition  me  faites- vous  là  ? 
je  ne  peux  pas  tant  que  je  fuis  de  fens  rallis 
vouloir  choie  pareille  ,  cela  m'eft  impoifible. 

A.  Bon  ;  vous  entendez  néceirairement  ce 
canon ,  &  vous  voulez  néceirairement  ne  pas 
mourir  vous  &  votre  famille  d'un  coup  de 
canon  à  la  promenade  ;  vous  n'avez  ni  le 
pouvoir  de  ne  pas  entendre  ;  ni  le  pouvoir 
de  vouloir  relier  ici  ? 

B.  Cela  eft  clair. '*) 

A.  Vous  avez  en  conféquence  fait  une  tren- 
taine de  pas  pour  être  à  l'abri  du  canon  , 
vous  avez  eu  le  pouvoir  de  marcher  avec  moi 
ce  peu  de  pas  '( 

B.  Cela  elt  encor  très  clair. 

A.  Et  fi  vous  aviez  été  paraHtique  ,  vous 
n'auriez  pu  éviter  d'être  expofé  à  cette  bat- 
terie ,  vous  n'auriez  pas  tu  le  pouvoir  d'être 
où  vous  êtes  ;  vous  auriez  néceiEurement 
rntendu  &  reçu  un  coup  de  canon  j  &  vous 
feriez  mort  néceifairement  '{ 

*  )  Un  pauvre  d'efprit  dans  un  petit  écrit  hon- 
nête ,  poli  ,  Si  furtout  bien  raifonné ,  objecte  que  fi 
le  prince  ordonne  à  B.  de  reflet'  expofé  au  canon  , 
il  y  ruflera.  Oui,  fans  doute,  s'il  a  plus  de  cou- 
lage ,  ou  plutôt  plus  de  crainte  de  la  honte  que 
d'amour  de  la  vie  ,  comme  il  arrive  très  fouvent. 
Premièrement ,  îl  s'agit  ici  d'un  cas  tout  différant. 
Secondement ,  quand  l'inftinft  de  la  crainte  de  la 
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B.  Rien  n'eft  plus  véritable. 

A.  En  quoi  confifte  donc  votre  liberté ,  fi 
ce  n'eft  dans  le  pouvoir  que  votre  individu- 
a  exercé  de  faire  ce  que  votre  volonté  exi- 
geait d'une  nécetîîté  abfolue? 

B.  Vous  m'embarraiïèz  ;  la  liberté  n'eft 
donc  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  cj 
que  je  veux. 

A.  Réfléchirez  -  y  ,  &  voyez  fî  la  liberté 
peut  être  entendue  autrement  ? 

B.  En  ce  cas  mon  chien  de  chalTe  eft  auffî 
libre  que  moi  ;  il  a  néceiïairement  la  volonté 
de  courir  quand  il  voit  un  lièvre ,  &  le  pou- 
voir de  courir  s'il  n'a  pas  mal  aux  jambes.  Je 
n'ai  donc  rien  au  -  deiïus  de  mon  chien , 
vous  me  réduifez  à  l'état  des  bêtes  ? 

A.  Voilà  les  pauvres  fopbifmes  des  pau- 
vres fophiftes  qui  vous  ont  inftruit.  Vous 
voilà  bien  malade  d'être  libre  comme  votre 
chien  î  Ne  mangez  -  vous  pas  ,  ne  dormez- 
vous  pas  ,  ne  propagez- vous  pas  comme  lui , 
à  l'attitude  près  ?  Voudriez- vous  avoir  l'o- 
dorat autrement  que  par  le  nez  ?  Pourquoi 

honte  l'emporte  fur  l'inflinfl  de  la  confervation  de 
foi  -  même  ,  l'homme  eft  aurant  néceffité  à  demeu- 
rer expofé  au  canon  ,  qu'il  eft  néceffné  à  fuir  quand 
il  n'eft  pas  honteux  de  fuir.  Le  pauvre  d'efprit 
était  néceftité  à  faire  des  objections  ridicules  ,  & 
à  due  des  injures  ;  &  les  philofophes  le  l'entent 
néceffités  à  le  moquer  un  peu  de  lui ,  &  à  lui  par- 
donner. 

X    iij 
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Voulez  -  vous  avoir  la  liberté  autrement  que 
votre  chien  ? 

R.  Mais  j'ai  une  ame  qui  rai  Tonne  beau- 
coup ,  &  mon  chien  ne  raifonne  guères»  Il 
n'a  prefque  que  des  idées  fimples  ,  &  moi 
j'ai  mille  idées  métaphyfiqucs. 

A.  Eh  bien  ,  vous  êtes  mille  fois  plus 
libre  que  lui  j  c'eft-à-dire  ,  vous  avez  mil- 
le Fois  plus  de  pouvoir  de  penfer  que  lui  , 
mais  vous  n'êtes  pas  libre  autrement  que 
lui. 

B.  Quoi  ?  je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir 
ce  que  je  veux  ? 

A.  Qu'entendez- vous  par -là  ? 

B.  J'entends  ce  que  tout  le  monde  entend. 
Ne  dit  -  on  pas  tous  les  jours ,  les  volontés 
Font  libres  ? 

A.  Un  proverbe  n'eft  pas  une  raiFonj  ex- 
pliquez-vous mieux. 

B.  J'entends  que  je  Fuis  libre  de  vouloir 
comme  il  me  plaira. 

A.  Avec  votre  permiffion  ,  cela  n'a  pas  de 
feus  ;  ne  voyez- vous  pas  qu'il  crt  ridicule 
de  dire,  je  veux  vouloir.  Vous  voulez  néceF- 
fairement  en  conFéquencc  des  idées  qui  Fe 
Font  préFentées  à  vous.  Vroulez  -  vous  vous 
marier  ,  oui  ou  non  ? 

B.  Mais  fi  je  vous  diFais  que  je  ne  veux  ni 
l'un  ni  l'autre  ? 

A.  Vous  répondriez  comme  celui  qui  di- 
rait ,  les   uns   croyent  le  cardinal  Mazar'm 
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mort ,  les  autres  le  croyent   vivant ,  &  moi 
je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre. 

B.  Eh  bien  ,  je  veux  me  marier. 

A.  Ah  î  c'eft  répondre  cela.  Pourquoi  vou- 
lez -  vous  vous   marier  ? 

B.  Parce  que  je  fuis  amoureux  d'une  jeune 
fille  ,  belle ,  douce ,  bien  élevée  ,  affez  riche , 
qui  chante  très  bien  ,  dont  les  parens  font 
de  très  honnêtes  gens  ,  &  que  je  me  flatte 
d'être  aimé  d'elle  ,  &  fort  bien  venu  de  fa 
famille. 

A.  Voilà  une  raifon.  Vous  voyez  que  vous 
ne  pouvez  vouloir  fans  raifon.  Je  vous  dé- 
clare que  vous  êtes  libre  de  vous  marier, 
c'eft -à- dire  ,  que  vous  avez  le  pouvoir  de 
ligner  le  contrat  &ct ,  de  faire  la  noce  &  de 
ccucher  avec  votre  femme. 

B.  Comment  î  je  ne  peux  vouloir  fans  rai- 
fon ?  Eh  que  deviendra  cet  autre  proverbe  , 
fit  pro  ratione  voluntas  i  ma  volonté  eft  ma 
raifon ,  je  veux  parce  que  je  veux  ? 

A.  Cela  eft  abfurde  ,  mon  char  ami  i  il  y 
aurait  en  vous  un  effet  fans  caufe. 

B.  Quoi  î  lorfque  je  joue  à  pair  ou  non  ,  j'ai 
une  raifon  de  choifir  pair  plutôt  qu'impair  ? 

A.  Oui ,  fans  doute. 

B.  Et  quelle  eft  cette  raifon  ,  s'il  vous 
plait  'i 

A.  C'eft  que  l'idée  d'impair  s'eft  préfeu- 
tée  à  votre  efprit  plutôt  que  l'idée  oppofée. 
Il  ferait  plaifant  qu'il  y  eût  des  cas  où  vous 

X    iiij 
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voulez  parce  qu'il  y  a  une  caufe  de  vouloir?. 
&  qu'il  y  eût  quelques  cas  où  vous  vouluf- 
fiez  fans  caufe.  Quand  vous  voulez  vous  ma- 
rier ,  vous  en  Tentez  la  raifon  -dominante 
évidemment  ;  vous  ne  la  lentez  pas  quand 
vous  jouez  à  pair  ou  non  i  &  cependant  il 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  une. 

B.  Mais  encor  une  fois  ,  je  ne  fuis  donc 
pas  libre  ? 

A.  Votre  Volonté  n'eft  pas  libre  ;  mais  vos 
actions  le  font.  Vous  êtes  libre  de  faire,  quand 
Vous  avez  le  pouvoir  de  faire. 

B.  Mais  tous  les  livres  que  j'ai  lus  fur  la 
liberté  d'indifférence 

A.  Qu'entendez  -  vous  par  liberté  d'indif- 
férence '< 

B.  J'entends  de  cracher  a  droite  ou  à  gau- 
che ,  de  dormir  fur  le  côté  droit  ou  fur  le 
gauche  ,  de  faire  quatre  tours  île  promenade 
ou  cinq. 

A.  Vous  auriez  là  vraiment  une  plaifante 
liberté  :  Dieu  vous  aurait  fait  un  beau  pré- 
fent.  Il  y  aurait  bien  là  de  quoi  fe  vanter. 
Que  vous  fervirait  un  pouvoir  qui  ne  s'exer- 
cerait que  dans  des  occafions  ii  futiles  '<  Mais 
le  fait  ell  qu'il  elt  ridicule  de  fuppofer  la 
•volonté  de  vouloir  cracher  à  droite.  Non-feu* 
lement  cette  volonté  de  vouloir  eiï  abfurde, 
mais  il  ell  certain  que  plulieurs  petites  cir- 
conftances  vous  déterminent  à  ces  a&es  que 
vous  appeliez  indiffèrent.  Vous  n'êtes  pas  plus 
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libre  dans  ces  actes  que  dans  les  autres.  Mais 
encor  une  fois  vous  êtes  libre  en  tout  tems , 
en  tout  lieu,  des  que  vous  faites  ce  que  vous 
voulez  faire. 

B.  Je  foupqonne  que    vous  avez  raifon. 
J'y  révérai. 


LIBERTÉ  DE  PENSER. 

VErs  Tan  1707 ,  tems  où  les  Anglais  ga- 
gnèrent h  bataille  de  Sarragollè  ,  pro- 
tégèrent le  Portugal ,  &  donnèrent  pour  quel- 
que tems  un  roi  à  l'Efpagne  ,  mylord  Bold- 
vùnd  officier- général  qui  avait  éré  blefle, 
était  aux  eaux  de  Barète.  Il  y  rencontra  le 
comte  Médrofo  ,  qui  étant  tombé  de  cheval 
derrière  le  bagage  ,  à  une  lieue  &  demi  du 
champ  de  bataille  ,  venait  prendre  les  eaux 
aufîi.  Il  était  familier  de  l'inquilîtion  ;  mylord 
Boldntind  n'était  familier  que  dans  la  conver- 
fation  ;  un  jour  après  boire  il  eut  avec  Mé- 
drofo cet  entretien. 

B    O    L    D    M    I    N    D. 

Vous  êtes  donc  fergent  des  dominicains  ? 
vous  faites -là  un  vilain  métier. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Il  e(è  vrai  >  mais  j'ai  mieux  aimé  être  leur 
valet  que  leur  victime ,  &  j'ai  préféré  le  mal- 
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heur  de  brûler  mon  prochain  à  celui  d'ètr; 
cuit  moi-  même. 

B   o    L   D   M    I    N    D. 

Quelle  horrible  alternative  !  vous  étiez  cent 
fois  plus  heureux  fous  le  joug  des  Maures 
qui  vous  biffaient  croupir  librement  dans 
boutes  vos  fuperltitions  ,  &  qui  tout  vain- 
queurs qu'ils  étaient  ne  s'arrogeaient  pas  le 
droit  inouï  de  tenir  les  âmes  dans. les  fers. 

M  É  î)  r  o  s  o. 

Que  voulez -vous  !  il  ne  nous  eft  permis 
ni  d'écrire ,  ni  de  parler ,  ni  même  de  penfer. 
Si  nous  parlons  ,  il  eft  aifé  d'interpréter  nos 
paroles ,  encor  plus  nos  écrits.  Enfin  ,  com- 
me on  ne  peut  nous  condamner  dans  un  auto- 
da  -  fé  pour  nos  penfees  fecrètes  ,  on  nous 
menace  d'être  brûlés  éternellement  par  l'or- 
dre de  Dieu  même  ,  fi  nous  ne  penfons  pas 
comme  les  jacobins.  Ils  ont  perfuadé  au  gou- 
vernement que  li  nous  avions  le  fens  com- 
mun ,  tout  l'état  ferait  en  eombuftion  ,  & 
que  la  nation  deviendrait  la  plus  malheureufe 
de  la  terre. 

B  o  L  d  M  î  N  D. 

Trouvez -vous  que  nous  foyons  fi  mal- 
heureux nous  autres  Anglais  qui  couvrons 
les  mers  de  vailfeaux  ,  &  qui  venons  gagner 
pour  vous  d«s  batailles  au  bout  de  l'Europe  ? 
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Voyez  -  vous  que  les  Hollandais  qui  vous 
ont  ravi  prefque  toutes  vos  découvertes  dans 
Tlnde ,  &  qui  aujouid'hui  font  au  rang  de  vos 
protecteurs  ,  foient  maudits  de  Dieu  pour 
avoir  donné  une  entière  liberté  à  la  prelfe, 
&  pour  faire  le  commerce  des  penfées  des 
hommes  '(  L'empire  Romain  en  a-t-il  été, 
moins  puiiFant  parce  que  Tidlius  Cicero  a  écrit 
avec  liberté  ? 

M  É  d  r  o  s  o. 

Quel  eft  ce  Tulliiis  Cicero  ?  jamais  je  n'ai 
entendu  prononcer  ce  nom  là  à  la  Ste.  Her* 
mandad. 

B    O    L    D    M    I    K    D. 

C'était  un  bachelier  de  l'univcrfité  de  Ro- 
me qui  écrivait  ce  qu'il  penfait  ainll  que  Ju- 
Uus  Cefar  ,  Marais  Aureliits ,  Titus  Lucre- 
tins  Carus ,  Flinius  ,  Seneca  ,  &  autres  doc- 
teurs. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Je  ne  les  connais  point  ;  mais  on  m'a  dit 
que  la  religion  catholique ,  bafque  &  romaine 
eft  perdue  il  on  fe  met  à  penier. 

BOLDMÏND. 

Ce  n'eft  pas  à  vous  à  le  croire  :  car  vous 
êtes  fûrs  que  votre  religion  eft  divine  ,  & 
que  les  portes  d'enfer  ne  peuvent  prévaloir 
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contre  elle.  Si  cela  eft  ,  rien  ne  poura  jamais 
la  détruire. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Non  ;  mais  on  peut  la  réduire  à  peu  de 
ehofe  ,  &  c'eft  pour  avoir  pcnfé  que  la  Suéde , 
le  Dannemarck  ,  toute  votre  ifle  ,  la  moitié 
de  l'Allemagne  gémitfent  dans  le  malheuc 
épouvantable  de  n'être  plus  fujets  du  pape. 
On  dit  même  que  fi  les  hommes  continuent 
à  fuivre  leurs  faillies  lumières ,  ils  s'en  tien- 
dront bientôt  à  l'adoration  iimple  de  Dieu 
&  à  la  yertiL  Si  les  portes  de  l'enfer  prévalent 
îamiis  iufques-la  ,  que  deviendra  le  faint 
Office  ? 

B    O    L    D    M    I    N    D. 

Si  les  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  eu 
la  liberté  de  penfer  ,  n'elt-  il  pas  vrai  qu'il 
n'y  eût  point  eu  de  chriftianifme  ï 

M  É  d  r  o  s  o. 

Que  voulez  -  vous  dire  ?  Je  ne  vous  en- 
tends point. 

B    O    L    D    M    I    N    D. 

Je  le  crois  bien.  Je  veux  dire  que  fi  Ti- 
bère &  les  premiers  empereurs  avaient  eu  des 
jacobins  ,  qui  eulTent  empêché  les  premiers 
chrétiens  d'avoir  des  plumes  &  de  l'encre; 
s'il  n'avait  pas  été  longtcms  permis  dans  l'em- 
pire Romain  de  penfer  librement ,  il  eût  été 
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impofîîble  que  les  chrétiens  érabliffent  leurs 
doemcs.  Si  donc  le  chriftianifme  ne  s'eft  for- 
mé que  par  la  liberté  de  penier ,  par  quelle 
,comradidion  ,  par  quelle  injuftice  voudrait- 
il  anéantir  aujourd'hui  cette  liberté  fur  la- 
quelle feule  il  eif.  fondé  '< 

Quand  on  vous  propofe  quelque  affaire  d'in- 
térêt ,  n'examinez-  vous  pas  longterns  avant 
de  conclure  ?  quel  plus  grand  intérêt  y  a-t-il 
au  monde  que  celui  de  notre  bonheur  ou  de 
notre  malheur  éternel  '<  Il  y  a  cent  religions 
fur  la  terre  qui  toutes  vous  damnent  il  vous 
croyez  à  vos  dogmes  ,  qu'elles  appellent  ab- 
furdes  &  impies  i  examinez  donc  ces  dogmes. 

M   É   D    R    O    S    O. 

Comment  puis  -  je  les  examiner  ?  je  ne 
fuis  pas  jacobin. 

BOLDMIND. 

Vous  êtes  homme  ,  &  cela  fuffït. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Hélas  !  vous  êtes  bien  plus  homme  que 
moi. 

B   O    L    D    M    I    N    D. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  d'apprendre  à  penfer  ; 
vous  êtes  né  avec  de  l'efprit  ;  vous  êtes  un 
oifeau  dans  la  cage  de  l'inquihtion  ;  le  faint 
Office  vous  a  rogné  les  ailes  ,  mais  elles  peu- 
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vent  revenir.  Celui  qui  ne  fait  pas  la  géo- 
métrie peut  l'apprendre  ;  tout  homme  peut 
sHnftruire  ;  il  elt  honteux  de  mettre  fon  ame 
entre  les  mains  de  ceux  à  qui  vous  ne  con- 
fieriez p.'.s  votre  argent  :  ofez  penfer  par 
vous  -  même. 

M   É    D    R    O    S    O. 

On  dit  que  fi  tout  le  monde  penfait  par 
foi  -  même  ,  ce  ferait  une  étrange  confuflon. 

B    O    L    D   M   I   N    D. 

C'eft  tout  le  contraire.  Quand  on  afïifte  à 
un  fpedacle  ,  chacun  en  dit  librement  fou 
avis ,  &  la  paix  n'eft  point  troublée  ;  mais 
ù  quelque  protecteur  infolent  d'un  mauvais 
poète  voulait  forcer  tous  les  gens  dégoûta 
trouver  bon  ce  qui  leur  parait  mauvais  , 
alors  les  fiflets  fe  feraient  entendre  &  les 
deux  partis  pouraient  fe  jetter  des  pommes 
à  la  tète  comme  il  arriva  une  fois  à  Londres. 
Ce  font  ces  tyrans  des  efprits ,  qui  ont  caufé 
une  partie  des  malheurs  du  monde.  Nous  ne 
fommes  heureux  en  Angleterre  que  depuis 
que  chacun  jouit  librement  du  droit  de  dire 
fon  avis. 

M  É  d  r  o  s  o. 

Nous  fommes  aufîi  fort  tranquilles  à  Lis- 
bonne où  perfonns  ne  peut  dire  lejîen. 
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Vous  êtes  tfanquiiles  ;  mais  vous  n'êtes 
pas  heureux.  C'eit  la  tranquillité  des  galé- 
riens qui  rament  en  cadence  &  en  filence. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Vous  croyez  donc  que  mon  ame  eft  aux 
galères  ? 

B    O    L    D    M    I    N    D. 

Oui ,  &  je  voudrais  la  délivrer. 

M   É    D    R    O    S    O. 

Mais  fi  je  me  trouve   bien  aux  galères  ? 

BOLDMIND. 

En  ce  cas  vous  méritez  d'y  être. 


LIEUX  COMMUNS  EN  LIT- 
TÉRATURE. 

QUand  une  nation  fe  dégrofîit ,  elle  cil 
d'abord  émerveillée  de  voir  l'aurore 
ouvrir  de  Tes  doigts  de  rofe  les  portes  de  l'o- 
rient ,  &  femer  de  topazes  &  de  rubis  le  che- 
min de  la  lumière  ;  le  zéphir  carelfer  Flore  >  & 
l'amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 
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Toutes  les  images  de  ce  genre  qui  plai- 
fent  par  la  nouveauté ,  dégoûtent  par  l'habi. 
tude.  Les  premiers  qui  les  employaient  paf- 
fnient  pour  des  inventeurs  ,  les  derniers  ne 
font  que  des  perroquets. 

Il  y  a  des  formules  de  profe  qui  ont  le 
même  fort.    Le  roi  manquerait  à  ce  qu'il  fe 

doit  à   lui  -  même  fi Le    flambeau  de 

l'expérience  a  conduit  ce  grand  apoticaire  dans 
les  routes  ténébreuses  de  la  nature.  —  Son  ef- 
ptit  ayant  été  la  dupe  de  fou  cœur  —  il  ou- 
vrit trop  tard  les  yeux  fur  le  bord  de  fabime  — 
Mejjieurs ,  plus  je  feus  mon  infuffifance  ,  plus  je 
feus  auffîvos  bienfaits  j  mais  éclairé  par  vos  lu- 
mières,  fout  en  i<  par  vos  exemples,  vous  nie  ren- 
drez digne  de  vous.  — 

La  plupart  des  pièces  de  théâtre  devien- 
nent enfin  des  lieux  communs  ,  comme  les 
oraifons  funèbres  &  les  difeours  de  récep- 
tion. Dès  qu'une  princefle  eft  aimée  on  de- 
vine qu'elle  aura  une  rivale.  Si  elle  combat 
fa  pailion  il  eft  clair  qu'elle  y  fuccombera. 
Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d'un  pupille, 
foyez  fur  qu'au  cinquième  ade  juftice  fe  rera , 
&  que  l'ufurpateur  mourra  de  mort  violente. 

Si  un  roi  &  un  citoyen  Romain  paraifTent 
fur  la  fcène  ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier 
que  le  roi  fera  traité  par  le  Romain  plus 
indignement  que  les  miniftres  de  Louis  XIV 

ne 
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ne  le  furent  à  Gettrudcmberg  par  les  Hol- 
landais. 

Toutes  les  lltuations  tragiques  font  pré- 
vues ,  tous  les  fentimeiis  que  ces  fituations 
amènent  font  devinés  ;  les  rimes  mêmes  font 
fbuvent  prononcées  par  le  parterre  avant  de 
l'être  par  fadeur.  Il  eft  difficile  d'entendre 
parler  à  la  fin  d'un  vers  d'une  lettre  ,  fans 
voir  clairement  à  quel  héros  on  doit  la  re* 
mettre.  L'héroïne  ne  peut  guères  manifefter 
fes  alLirmes  ,  qu'aulîî-tôt  on  ne  s'attende  à 
voir  couler  fes  larmes.  Peut- on  voir  un  vers 
finir  par  Céfar  ,  &  n'être  pas  fur  de  voir  des 
vaincus  tramés  après  fon  char  ? 

Vient  un  tems  où  l'on  fe  lafle  de  ces  lieux 
communs  d'amour  ,  de  politique  ,  de  gran- 
deur &  de  vers  alexandrins.  L'opéra  comi- 
que prend  la  place  d'Ipbigénie  &  d'Eriphile  ♦ 
de  Xiphares  &  de  Monim*.  Avec  le  tems  cet 
opéra  comique  devient  lieu  commun  à  fon 
tour;  &  Dieu  fait  alors  à  quoi  on  aura 
recours. 

Nous  avons  les  lieux  communs  de  la  mo- 
rale. Ils  font  fi  rebattus  ,  qu'on  devrait  abfo- 
lument  s'en  tenir  aux  bons  livres  faits  fur 
cette  matière  en  chaque  langue.  Le  fpecla- 
teur  Anglais  confeilla  à  tous  les  prédicateurs 
d'Angleterre  de  réciter  les  excellens  fermons 
de  Tilhtfon  ou  de  Smaldrige.  Les  prédicateurs 

Septième  partie,  Y 
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de  France  poliraient  bien  s'en  tenir  à  réciter 
MaJJMon  ,  ou  des  extraits  de  BourAaloue. 
Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de  la 
chaire  ont  appris  de  liékaiu  à  déclamer  i  mais 
ils  reffemblenc  tous  à  Damour  qui  ne  vou- 
lait jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  lieux  communs  de  la  controverfe  font 
ablolument  parlés  de  mode  ;  &  probablement 
ne  reviendront  plus.  Mais  ceux  de  l'élo- 
"  quence  &  de  la  poefie  pouront  renaître  après 
'  avoir  été  oubliés  :  pourquoi  ?  c'ell  que  la 
controverfe  ett  féteignoir  &  l'opprobre  de 
l'efprit  humain  ;  &  que  la  poefie  &  l'élo- 
quence en  font  le  flambeau  &  la  gloire. 


LIVRES. 

VOus  les  méprifez  les  livres  ,  vous  dont 
toute  la  vie  elt  plongée  dans  les  vani- 
tés de  l'ambit'on  &  dans  la  recherche  des 
plaifirs  ,  ou  dans  l'oiiiveté  ;  mais  foulez  que 
tout  l'univers  connu  n'elt  gouverné  que  par 
des  livres  ,  excepté  les  parions  lauvages. 
Toute  l'Afrique  jufqu'à  l'Ethiopie  &  la  Ni- 
gritie  obéit  au  livre  de  PAlcoran  après  avoir 
fléchi  fous  le  livre  de  l'Evangile.  La  Chine  elt 
régie  piu:  le  livre  moral  de  Confucms  ,•  une 
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grande  partie  Je  l'Inde  par  le  livre  du  Veidam. 
La  Perle  fut  gouvernée  pendant  des  fiécles 
par  les  livres  d'un  des  Zuroajires. 

Si  vous  avez  un  procès  ,  votre  bien  ,  votre 
honueur  ,  votre  vie  même  dépend  de  l'in- 
terprétation d'un  livre  que  vous  ne  liiez 
jamais. 

Robert  le  àinble  ,  les  Quatre  fils  Ahnon  ,  les 
Imaginations  de  Mr.  Onfle ,  font  des  livres 
auifi  ;  mais  il  en  eil  des  livres  comme  des 
hommes  ,  le  très  petit  nombre  joue  un  grand 
rôle  ,  le  relie  efl;  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  genre- humain  dans  les  pays 
policés  ?  ceux  qui  favent  lire  &  écrire.  Vous 
ne  connaifTez  ni  Hippocrate  ,  ni  Boerhaave ,  ni 
Sidenham  -,  mais  vous  mettez  votre  corps  en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous 
abandonnez  votre  ame  à  ceux  qui  font  payés 
pour  lire  la  Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas 
cinquante  d'entre  eux  qui  l'ayent  lue  toute 
entière  avec  attention. 

Les  livres  gouvernent  tellement  le  monde, 
que  ceux  qui  commandent  aujourd'hui  dans 
la  ville  des  Scipions  &  des  Catons ,  ont  voulu 
que  les  livres  de  leur  loi  ne  fuflent  que  pour 
eux  ,  c'eft  leur  feeptre  ;  ils  ont  fait  un  crime 
de  lèze  -  majefté  à  leurs  fujets  d'y  toucher  fans 
une  permiiîion  expreffè.  Dans  d'autres  pays 
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on  a  défendu  de  penfer  par  écrit  fans  lettres- 
patentes. 

Il  cft  des  nations  chez  qui  l'on  regarde  les 
penfées  purement  comme  un  objet  de  com- 
merce. Les  opérations  de  l'entendement  hu- 
main n'y  font  considérées  qu'à  deux  fous  la 
feuille.  Si  par  hazard  le  libraire  veut  un 
privilège  pour  fa  marchandife  ,  foit  qu'il 
vende  Rabelais  ,  foit  qu'il  vende  les  Pères  Aç 
féglife  ,  le  magiftrat  donne  le  privilège  fans 
répondre  de  ce  que  le  livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expii- 
quer  par  des  livres  eft  une  des  prérogatives 
des  plus  inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  fous  peine  d'ennuier ,  ou  d'être 
puni  fi  vous  avez  trop  abufé  de  votre  droit 
naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'imprime* 
rie,  les  livres  étaient  plus  rares  &  plus  chers 
que  les  pierres  précieuies.  Prefque  point  de 
livres  chez  nos  nations  barbares  jufqu'à  Char- 
te magne ,  &  depuis  lui  jufqu'au  roi  de  France 
Charles  V  dit  le  [âge  i  &  depuis  ce  Charles  juf- 
qu'à François  I ,  c'elt  une  difette  extrême. 

Les  Arabes  /èu's  çn  eurent  depuis  le  huu 
tiéme  ficelé  de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  était  pleine  quand  nous  ne 
lavions  ni  lire  ni  écrire. 

Les  copiftes  furent   très   employés   dans 
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l'empire  Romain  depuis  le  tems  des  Sapions 
jufqu'à  l'inondation  des  barbares. 

Les  Grecs  s'occupèrent  beaucoup  à  tranf- 
crire  vers  le  tems  d'A)nintas ,  de  Philippe  & 
d'Alexandre  i  ils  continuèrent  iurtout  ce  mé- 
tier dans  Alexandrie. 

Ce  métier  eft  aifez  ingrat.  Les  marchands 
de  livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  au- 
teurs &  les  copules.'  Il  falait  deux  ans  d'un 
travail  affidu  à  un  copilte  pour  bien  tranfcrire 
la  Bible  fur  du  vélin.  Que  de  tems  &  de 
peine  pour  copier  correctement  en  grec  &  en 
latin  les  ouvrages  d'Origine  ,  de  Clément  d'A- 
lexandrie ,  &  de  tous  ces  autres  écrivains 
nommés  pires  ! 

St.  Hieronimos ,  ou  Hieronimus ,  que  nous 
nommons  Jérôme  ,  dit  dans  une  de  fes  lettres 
fatyriques  contre  Enfin,  qu'il  s'eft  ruiné  en  ^et,tredf 
achetant  les  œuvres  d'Origine  ,  contre  lequel  J'rome  * 
il  écrivit  avec  tant  d'amertume  &  d'empor-  uc% 
tement.   Oui ,  dit-  il ,  j'ai  lu  Origine  ,•  fi  c'efi 
un  crime  ,  j'avoue  que  je  fuis  coupable  ,  çj?  que 
j'ai  epuij'é  toute  ma  bourfe  à  acheter  fes  ouvra- 
ges dans  Alexandrie. 

Les  fociétés  chrétiennes  eurent  dans  les 
trois  premiers  fiécles  cinquante- quatre  évan- 
giles, dont  à  peine  deux  ou  trois  copies  tranf. 
pirèrent  chez  les  Romains  de  l'ancienne  reli- 
gion jufqu'au  tems  de  Dioctétien. 

C'était  un  crime  irrémiifible  chez  les  chré- 
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tiens  ,  de  montrer  les  évangiles  aux  Gen- 
tils ;  ils  ne  les  prêtaient  pas  même  aux  ca- 
téchumènes. 

Quand  Lucien  raconte  dans  Ton  Thilopa- 
tris  (  en  infultant  notre  religion  qu'il  connaît 
lliit  très  peu  )  qu'une  troupe  de  gueux  le  mena 
(Luis  un  quatrième  étage  où  ton  invoquait  le 
père  par  le  fis ,  &  où  l'on  prédifait  des  mal- 
heurs à  l'empereur  £5*  à  l 'empire  ,  il  ne  dit 
point  qu'on  lui  ait  montré  un  feul  livre. 
Aucun  hiftorien  ,  aucun  auteur  Romain  ne 
parle  des  évangiles. 

Lorfqu'un  chrétien  malheureurement  té- 
méraire &  indigne  de  fa  fainte  religion  eut 
mis  en  pièces  publiquement  ,  &  foulé  aux 
pieds  un  édit  de  l'empereur  Dioclétien  ,  & 
qu'il  eut  attiré  fur  le  chriltianifme  la  perfé- 
cution  qui  fuccéda  à  la  plus  grande  tolé- 
rance ,  les  chrétiens  furent  alors  obligés  de 
livrer  leurs  évangiles  &  leurs  autres  écrits 
aux  magiftrats  ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  fait 
jufqu'à  ce  tems.  Ceux  qui  donnèrent  leurs 
livres  dans  la  crainte  de  la  prifon  ou  même 
de  la  mort  ,  furent  regardés  par  1rs  autres 
chrétiens  comme  des  apoltats  facrilèges  ;  on 
leur  donna  le  furnom  de  traîtres  ,•  &  plu- 
(iêurs  évèques  prétendirent  qu'il  falait  les 
rebatifer  ,  ce  qui  caufa  un  ichifme  épou- 
vantable; 
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Les  poèmes  SHoinke  furent  longtems  fi 
peu  connus,  que  Pifijirate  fut  le  premier  qui 
les  mit  en  ordre  ,  &  qui  les  fat  tranfcrire  d.ms; 
Athènes  environ  cinq  cent  ans  avant  l'ère 
dont  nous  nous  fervons. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une 
douzaine  de  copiée  du  Veidam  ,  &  du  Zenda- 
Veflta  dans  tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  livre 
dans  toute  la  Rufïie  en  1700  ,  excepté  des 
Miiiels  &  quelques  Bibles  chez  des  papas 
„ y vi es  d'eau-  de-  vie. 

Aujourd'hui  on  fe  plaint  du  trop  ;  mais 
ce  n'elt  pas  aux  lecteurs  à  fe  plaindre  ;  le  re- 
mède cil  aifé  ,  rien  ne  les  force  à  lire.  Cen'eft 
pas  non  plus  aux  auteurs.  Ceux  qui  font 
la  foule  ne  doivent  pas  crier  qu'on  les  prefTe. 
Malgré  la  quantité  énorme  de  livres  ,  com- 
bien peu  de  gens  lilent  !  &  il  on  lifait  avec 
fruit,  verrait-on  les  déplorables  fottifes  aux- 
quelles le  vulgaire  fe  livre  encor  tous  les 
jours  en  proie  '< 

Ce  qui  multiplie  les  livres  ,  malgré  la  loi 
de  ne  point  multiplier  les  êtres  fans  nécefïïté, 
c'eft  qu'avec  des  livres  on  en  fait  d'autres, 
c'elt  avec  plulieurs  volumes  déjà  imprimés 
qu'on  fabrique  une  nouvelle  hiltoire  de  Fran- 
ce ou  d'Ei  pagne  fans  rien  a'iouter  de  nou- 
veau.  Tous  les  dictionnaires  font  faits  avec 
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des  dictionnaires  ;  prefque  tous  les  livres 
nouveaux  de  géographie  l'ont  des  répétitions 
de  livres  de  géographie.  La  Somme  de  St.  Tho- 
r>ias  a  produit  deux  mille  gros  volumes  de 
théologie.  Et  les  mêmes  races  de  petits  vers 
qui  ont  rongé  la  mère ,  rongent  aulîi  les 
en  finis. 

Ecrive  qui  voudra  ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  &  du  papier. 

Section    seconde. 

Il  eft  quelquefois  bien  dangereux  de  faire 
un  livre.  Sitimnète  ,  avant  qu'il  pût  fe  dou- 
ter qu'il  ferait  un  jour  contrôleur  -  général 
des  finances  ,  avait  imprime  un  livre  fur 
l'accord  de  la  religion  avec  la  politique  :  & 
Ton  beau-père  le  médecin  Ajhue  avait  donné 
au  public  les  mémoires  dans  lefquels  l'auteur 
du  Pcntateuquc  avait  pu  prendre  toutes  les 
choies  étonnantes  qui  s'étaient  palfées  iî  long- 
tems  avant  lui. 

Le  jour  même  que  Silhouète  fut  en  place  , 
quelque  bon  ami  chercha  un  exemplaire  des 
livres  du  beau -père  &  du  gendre,  pour  les 
déférer  au  parlement  ,  &  les  faire  condam- 
ner au  feu  félon  l'ufage.  Ils  rachetèrent  tout 
deux  tous  les  exemplaires  qui  étaient  dans 
le  royaume  :  de  là  vient  qu'ils  font  très  ra- 
tes aujourd'hui. 
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Il  n'eft  guères  de  livre  philofophique  ou 
théologique  dans  lequel  on  ne  puifle  trou- 
ver des  héréfies  &  des  impiétés  ,  pour  peu 
qu'on  aide  à  la  lettre. 

-  Théodore  de  Mopfuète  ofait  appèller  le  Can- 
tique des  cantiques  un  recueil  d'impuretés  ; 
Grotius  les  détaille  ,  il  en  fait  horreur.  Cha- 
tillon  le  traite  d'ouvrage  fçandaleux. 

Croirait-on  qu'un  jour  le  docteur  Tampo* 
net  dit  à  plulïeurs  do&eurs  ,  Je  me  ferais  fort 
de  trouver  une  foule  d'héréfies  dans  le  Pater 
nojler  ,  fî  on  ne  favait  pas  de  quelle  bou- 
che divine  fortic  cette  prière  ,  &  fi  c'était 
un  jéfuite  qui  l'imprimât  pour  la  première 
fois  '< 

Voici  comme  je  m'y  prendrais. 

Notre  père  qui  êtes  aux  deux. 

Proportion  fentant  l'héréfîe,  puifque  Dieu 
eft  partout.  On  peut  même  trouver  dans 
cet  énoncé  un  levain  de  focinianifme ,  puis- 
qu'il n'y  eft  rien  dit  de  la  Trinité. 

Qiie  votre  règne  arrive  ,  que  votre  volonté 
fait  faite  dans  la  terre  comme  au  ciel. 

Propofition  fentant  encor  l'héréiîe  ;  pui£ 
qu'il  eft  dit  cent  fois  dans  l'Ecriture  que 
Dieu  régne  éternellement.  De  plus  ,  il  eft 
téméraire  de  demander  que  fa  volonté  s'ac- 
complilfe  ;  puifque  rien  ne  fe  fait ,  ni  ne  peut 
ie  faire  que  par  la  volonté  de  Dieu. 

Donnez?- nous  aujourd'hui  notre  pain  atiQ<> 


10         Livres.    &&.  II. 

tmieft  (  notre  pain  fubftanticl ,  notre  bon  pain , 
ffotrc  pain  nnurrijjant.  ) 

Propolîtion  directement  contraire  à  ce  qui 

éft  émané  ailleurs  de  la  bouche  de   JestTs- 

Chkist  i  „  Ne  dites  point,  que  mangerons* 

PMtthieu       not)<,.  que  boirons -nous  comme  font  les 

i     *       fy  CyentiK .  ,!vc.  Ne  demandez  que  te  royaume 

„  d^  CieiiX  &  tout  le  relie  vous  fera  donné. 

Remettez -nous   nos  dettes  comme  nous  les 

f émettons  à  nos  débiteurs. 

Propolîtion  téméraire  qui  compare  l'hom- 
fh'e  à  DibU,  qui  détruit  la  prédcllination  gra- 
tuite ,  &  qui'  enfeigne  que  Dieu  eh:  tenu 
(feil  agir  avec  nous  comme  nous  en  agilfons 
avec-  les  autres.  De  plus  ,  qui  a  dit  à  l'auteur 
gue  nous  fefons  grâce  à  nos  débiteurs  '(  nous 
lie  leur  avons   jamais  fait   grâce  d'un   écu. 
V  n'y  a  point  de  Couvent  en  Europe  qui 
ait  jamais  remis  un  fou  à  fes  fermiers.  Oler. 
dite  le  contraire  eft  un?  hérélîe  formelle. 
Ne  nous  induifez  point  en  tentation. 
Propolîtion    fcandaleufe  ,     manifeftement 
hérétique ,  attendu  qu'il  n'y  a  que  le  diable 
qui  foit  tentateur  ;  &  qu'il  eft  dit  exprefle- 
ment  dans  l'épitre  de  5"/.  Jacques ,  Dieu  elt 
Chàp.  î,    intenrateur   des  méchans  ;   cependant  il  ne 
^J    ^*      tente  perfonne.  DsVS  enim  intentator  malo- 
fum  ejl  ,•  ipfe  autem  neminem  tentât. 

Vous  voyez,  dit  le  docteur  Tamponet,  qu'il 
n'eil  rien  de  iî  refpechble  auquel  on  ne  puilîe 
donner  un  mauvais  iens.  Quel  fera  donc  le 
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livre  à  l'abri  de  la  cenfure  humaine  fi  on 
peut  attaquer  jufqu'au  Pater  uojhr  ,  en  in- 
terprétant diaboliquement  tous  les  mots  di- 
vins qui  le  compofent  ?  Pour  moi  ,  je  trem- 
ble de  faire  un  livre.  Je  n'ai  jamais  ,  Dieu 
merci,  rien  imprimé;  je  n'ai  même  jamais 
fait  jouer  aucune  de  mes  pièces  de  théâtre  » 
comme  ont  fiit  les  frères  La  Rue,  Du  Cerceau 
&  Folard  j  cela  ell  trop  dangereux. 

Un  clerc  pour  quinze  fous  ,  fans  craindre  le  hola  , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 
Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  , 
Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Si  vous  imprimez ,  un  habitué  de  paroilîè 
vous  accufe  d'héréfie ,  un  cuiftre  de  collège 
vous  dénonce ,  un  homme  qui  ne  fait  pas 
lire  vous  condamne  ;  le  public  fe  moque  de 
vous  ;  votre  libraire  vous  abandonne  ;  votre 
marchand  de  vin  ne  veut  plus  vous  faire 
crédit.  J'ajoute  toujours  à  mon  Pater  nofter, 
Mon  Dieu  ,  délivrez -moi  de  la  rage  de  faire 
des  livres  ! 

O  vous  qui  mettez   comme  moi  du  noir 
fur  du  blanc  ,  &  qui  barbouillez  du  papier  , 
iouvenez-vous  de  ces  vers  que  j'ai  lus  autre- 
fois ,  &  qui  auraient  dû  nous  corriger. 
Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  fon  tems  , 

Linge  il  devint  par  l'art  des  tiflerans  ; 

Puis  en  lambeaux  des  pilons  le  pre/Ttrent , 


348        Livres.    StS.  IL 

II  fut  papier.  Cent  cerveaux  à  l'envers 

De  vifions  à  l'envi  le  chargèrent  ; 

Puis  on  le  brûle  :    il  vole  d?ns  les  airs  , 

11  eft  fumée  auflTi  bien  que  la  gloire. 

De  nos  travaux  voilà  quelle  eft  l'hiftoire. 

Tout  eft  fumée  :   &  tout  nous  fait  fentrr 

Ce  grand  néant  qui  doit  nous  engloutir. 


LOI    NATURELLE. 
^_^        Dialogue. 

B.  N^  U'eft-  ce  que  la  loi  naturelle  ? 

A.  L'inltinrft  qui  nous  Fait  fentir  la  juftice. 

B.  Qu'appeliez- vous  tulle  &  injulte  ^ 

A.  Ce  qui  parait  tel  à  l'univers  entier. 

B.  L'univers  e(t  compofé  de  bien  des  têtes. 
On  dit  qu'à  Lacédémone  on  applaudiiîait  aux 
larcins,  pour  lefquels  on  condamnait#aux  mi- 
nes dans  Athènes. 

A.  Abus  de  mots ,  logomachie ,  équivoque  ; 
il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin  à  Sparte 
lorfque  tout  y  était  commun.  Ce  que  vous 
appeliez  vol ,  était  la  punition  de  l'avarice. 

B.  Il  était  défendu  d'époufcr  fa  fœur  à 
Rome.  Il  était  permis  chez  les  Egyptiens , 
les  Athéniens  &  même  chez  les  Juifs  ,  d*«- 
poufer  fa  fœur  de  père.  Je  ne  cite  qu'à  regret 
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ce  malheureux  petit  peuple  Juif ,  qui  ne  doit; 
aflurément  fervir  de  règle  à  perfonne  ,  &  qui 
(  en  mettant  la  religion  à  part)  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorans  &  fanati- 
ques. Mais  enfin  ,  félon  fes  livres  ,  la  jeune 
Thamar  avant  de  fe  faire  violer  par  fon  frère 
A  m  mon ,  lui  dit  ;  Mon  frère  ,  ne  me  faites  pas 
de  fottifes ,  mais  demandez- moi  en  mariage  à 
mon  père  ,  il  ne  vous  refufera  pas. 

A.  Loix  de  convention  que  tout  cela  ,  ufa- 
ges  arbitraires  ,  modes  qui  patTent  ;  l'eflentiel 
demeure  toujours.  Montrez-moi  un  pays  o\* 
il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit  de  mon 
travail  ,  de  violer  fa  promeiTe  ,  de  mentir 
pour  nuire  ,  de  calomnier,  d'alTalïiner  ,  d'em- 
poifonner  ,  d'être  ingrat  envers  fon  bienfalc- 
t-eur ,  de  battre  fon  père  &  fa  mère  quand  ils 
vous  préfentent  à  manger  '{ 

B.  Avez -vous  oublié  que  Jean-  Jacques  , 
\a\  des  pères  de  l'églife  moderne ,  a  dit  ;  Lg 
premier  qui  ofa  clore  &  cultiver  un  terrain 
fut  P ennemi  du  genre  -  humain  ,  qiiïl  falaif 
1  exterminer  ,  £f?  que  les  fruits  font  it,  tons , 
&  que  la  terre  iiefl  à  perfonne  ?  N'avons- 
nous  pas  déjà  examiné  enfemble  cette  belle 
proportion  Ci  utile  à  la  fbeiété  ? 

A.  Quel  eft  ce  Jean-Jacques  ?  ce  n'eft  af- 
furément  ni  Jean  -  Batifte  ,  ni  Jean  l'évangé,. 
lifte  ,  ni  Jacques  le  majeur  ,  ni  Jacques  le  mi- 
neur ;  il  faut  que.ee  foit  quelque  Hun  ,  bel 
efprit ,  qui  aie  écrit  cette  impertinent  abomU 
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nable  ,  au  quelque  mauvais  plaifant  bufo  ma. 
gro  qui  aie  voulu  rire  de  ce  que  le  monde  en- 
tier a  de  plus  férieux.  Car  au-  lieu  d'aller 
garer  le  terrain  d'un  voiiin  fàge  &  induf- 
trieux  ,  il  n'avait  qu'à  l'imiter;  &  chaque 
père  de  famille  ayant  fuivi  cet  exemple  ,  voilà 
bientôt  un  très  joli  village  tout  formé.  L'au- 
teur de  ce  paffage  me  paraît  un  animal  bien 
infociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant 
&  en  volant  le  bon  homme  qui  a  entouré 
d'une  haye  vive  Ton  jardin  &  fon  poulailler , 
il  a  manqué  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  ? 

A.  Oui ,  oui  encor  une  fois ,  il  y  a  une  loi 
naturelle;  &  elle  ne  confilte  ni  à  faire  le  mal 
d'autrui  ,   ni  à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  l'homme  n'aime  &  ne 
fait  le  mal  que  pour  fon  avantage.  Mais  tant 
de  gens  font  portés  à  fe  procurer  leur  avan- 
tage par  le  malheur  d'autrui  ;  la  vengeance 
eft  une  paiiion  il  violente  ,  il  y  en  a  des 
exemples  fi  funeftes  ;  l'ambition  plus  fatale 
encor  a  inondé  la  terre  de  tant  de  fang , 
que  lorfque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau  , 
}«  fuis  tenté  d'avouer  que  l'homme  eft.  très 
diabolique.  J'ai  beau  avoir  dans  mon  cœur 
la  notion  du  julle  &  de  l'injulle  ;  un  Attila 
que  St.  Léon  courtife ,  un  Phocàs  que  St.  Gré- 
goive  flatte  avec  la  plus  lâche  balfelfe ,  un-Alé- 
ocandre  VI  louillé  de  tant  d'inceftes  ,  de  tant 
d'homicides ,  de  tant  d'empoifonnemens ,  avec 
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lequel  le  faible  Lovïs  XI I  qu'on  appelle  bou* 
fait  la  plus  indigne  ik  la  plus  étroite  alliances 
un  Croanvell  donc  le  cardinal  Mazarin  re- 
cherche la  protedion  ,  &  pour  qui  il  chaife 
de  France  les  héritiers  de  Charles  /,  coufins- 
germains  de  Louis  XIV  -,  &c.  &c.  &c.  :  cent 
exemples  pareils  dérangent  mes  idées  ,  &  jg 
ne  fais  plus  où  j'en  luis. 

A.  Eh  bien,  les  orages  empêchent-  ils  que 
nous  ne  jouïifions  aujourd'hui  d'un  beau  fo~ 
leil  '{  Le  tremblement  qui  a  détruit  la  moitié 
de  la  ville  de  Lisbonne  ,  empêche- 1  -  il  que 
vous  n'ayez  fait  très  commodément  le  voyage 
de  Madrid  i  Si  Attila  fut  un  brigand  &  le 
cardinal  Mazarin  un  fripon  ,  n'y  a-t-il  pas 
des  princes  &  des  miniftres  honnêtes  gens? 
N'a -t- on  pas  remarqué  que  dans  la  guerre 
de  1701  le  confeil  de  Louis  XIV  était  corn- 
pofé  des  hommes  les  plus  vertueux  '<  le  duc 
de  Eeauvilliers  ,  le  marquis  de  Torci ,  le  ma- 
réchal de  Vtllars  ,  Chamillard  enfin  qui  pana 
pour  incapable  ,  mais  jamais  pour  mal-  hon- 
nête homme.  L'idée  de  la  juftice  ne  fublilte-t- 
elle  pas  toujours  '(  C'ell  fur  elle  que  font 
fondées  toutes  les  loix.  Les  Grecs  les  appela 
laient  filles  Au  ciel  ,  cela  ne  veut  dire  que 
filles  de  la  nature. 

N'avez- vous  pas  des  loix  dans  votre  pays? 

B.  Oui,  les  unes  bonnes,  les  autres  mau- 
vaifes. 

A.  Où  en  auriez  vous  pris  l'idée ,  fi  ce  n'eil 
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dans  les  notions  de  la  loi  naturelle  que  tout 
homme  a  dans  foi  quand  il  a  l'efprit  bien 
fait  '<  il  faut  bien  les  avoir  puiiées  là  ou 
nulle  part. 

B.  V7ous  avez  rai  Ton  ,  il  y  a  une  loi  na- 
turelle ;  mais  il  eft  encor  plus  naturel  à  bien 
des  gens  de  l'oublier. 

A.  Il  eft  naturel  auiïî  d'être  borgne  ,  boflu , 
boiteux ,  contrefait  ,  mal  (a  in  ;  mais  on  pré- 
.  fere  les  gens  bien  faits  &  bien  fains. 

R.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'efprits  bor- 
gnes &  contrefaits  '< 

A.  Paix.  Mais  allez  à  l'article  Toute -puif- 
fance. 
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IL  eft  difficile  qu'il  y  ait  une  feule  nation 
qui  vive  fous  de  bonnes  loix.  Ce  n'eft  pas 
feulement  parce  qu'elles  font  l'ouvrage  des 
hommes  ,  car  ils  ont  fait  de  très  bonnes  cho- 
fes  ;  (Se  ceux  qui  ont  inventé  &  perfedtonné 
les  arts  pouvaient  imaginer  un  corps  de  ju- 
rifprudence  tolérable. 

Mais  les  loix  ont  été  établies  dans  prefque 
tous  les  états  par  l'intérêt  du  iégifîateur,  par 
le  befoin  du  moment ,  par  l'ignorance  ,  par 
la  fuperftitiun.  On  les  a  faites  à  mefure,  au 

hazard, 
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hazard  ,  irrégulièrement ,  comme  on  bâtiflait 
les  villes.  Voyez  à  Paris  le  quartier  des  Hal- 
les ,  de  St.  Pierre  -  aux  -  bœuts  ,  la  me  Brife- 
miche  ,  celle  du  Pet-  au  -  diable  ,  contrarier 
avec  le  Louvre  &  les  Tuileries  i  voila  l'image 
de  nos  loix. 

Londres  n'eft  devenue  digne  d'être  habitée 
que  depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les 
rues  ,  depuis  cette  époque  ,  furent  élargies  & 
allignées  j  Londres  fut  une  ville  pour  avoir 
été  brûlée.  Voulez-vous  avoir  de  bonnes  loix  ? 
biùlez  les  vôtres  &  faites-en  de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cent  années  fans 
loix  fixes.  Ils  furent  obligés  d'en  aller  de- 
mander aux  Athéniens  ,  qui  leur  en  donnè- 
rent de  fi  mauvaifes,  que  bientôt  elles  furent 
prefque  toutes  abrogées.  Comment  Athènts 
eile- même  aurait- elle  eu  une  bonne  légifla- 
tion  '<  on  fut  obligé  d'abolir  celle  de  Dracott) 
&  celle  de  Soion  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  eft  interprétée  dif- 
féremment par  vingt -quatre  commentaires; 
donc  il  eft  prouvé  vingt  -  quatre  fois  qu'elle 
eft  mal  conque.^Elle  contredit  cent  quarante 
autres  coutumes  ,  ayant  toutes  force  de  loi 
chez  la  même  nation ,  &  toutes  fe  contredi- 
sant entre  elles,  11  eft  donc  dans  une  feule 
province  de  l'Europe  ,  entre  les  Alpes  &  les 
Pyrénées  ,  plus  de  cent  quarante  petits  pcu~ 
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pies  qui  s'appellent  compatriotes ,  &  qui  font 
réellement  étrangers  les  uns  pour  les  autres , 
comme  le  Tunquin  l'eft  pour  la  Cochinchine. 

Il  en  eft  de  même  dans  toutes  les  provinces 
de  i'Efpagne.  C'elt  bien  pis  dans  la  Germa- 
nie, perfonne  n'y  fait  quels  font  les  droits 
du  chef  ni  des  membres.  L'habitant  des  bords 
de  l'Elbe  ne  tient  au  cultivateur  de  la  Souabe 
que  parce  qu'ils  parlent  à-peu- près  la  même 
langue ,  laquelle  eft  un  peu  rude. 

La  nation  Anglaife  a  plus  d'uniformité; 
mais  n'étant  fortie  de  la  barbarie  &  de  la  fer- 
vitude  que  par  intervalles  &  par  fecoulfes , 
&  ayant  dans  fa  liberté  confervé  plusieurs 
loix  promulguées  autrefois  par  de  grands  ty- 
rans qui  disputaient  le  trône ,  ou  par  de  pe- 
tits tyrans  qui  envahiraient  des  prélatures , 
il  s'en  eft  formé  un  corps  alfez  robufte  ,  fur 
lequel  on  apperçoit  encor  beaucoup  de  blet 
fures  couvertes  d'emplâtres. 

L'efprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands 
progrès  depuis  cent  ans  que  le  monde  entier 
n'en  avait  fait  depuis  Brama,  Fnhi ,  Znro'.ijlre, 
&  le  Thant  de  l'Egypte.  D'où  vient  que  l'ek 
prit  de  légillation  en  a  fait  11  peu  '< 

Nous  fumes  tous  fauvages  depuis  le  cin- 
quième fiécle.  Telles  font  les  révolutions  du 
globe  i  brigands  qui  pillaient ,  cultivateurs 
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pillés  ,  c'était  là  ce  qui  compofait  le  genre- 
humain  du  fond  de  la  mer  Baltique  au  détroit 
de  Gibraltar  ;  &  quand  les  Arabes  parurent 
au  midi,  la  défolation  du  bouleveifement  fut 
univerfelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe  le  petit  nombre 
étant  compofé  de  hardis  ignorans  vainqueurs 
&  armés  de  pied  en  cap  ,  &  le  grand  nombre 
d'ignorans  efclaves  défarmés  ,  prefque  aucun 
ne  fâchant  ni  lire  ni  écrire ,  pas  même  Char- 
lemagne ,  il  arriva  très  naturellement  que  l'é- 
glife  romaine  avec  fa  plume  &  fes  cérémonies 
gouverna  ceux  qui  partaient  leur  vie  à  cheval 
la  lance  en  arrêt  &  le  morion  en  tète. 

Les  defcendans  des  Sicambres ,  des  Bour- 
guignons ,  des  Oftrogoths ,  Vifigoths ,  Lom- 
bards ,  Hérules  &c.  fentirent  qu'ils  avaient 
befoin  de  quelque  chofe  qui  reiîemblât  à  des 
loix.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en  avait.  Les 
évêques  de  Rome  en  favaient  faire  en  latin. 
Les  barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de 
refpeél  qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Les  dé- 
crétâtes des  papes  ,  les  unes  véritables,  les  au- 
tres effrontément  fuppofées ,  devinrent  le  code 
des  nouveaux  regas  ,  des  leuds  ,  des  barons 
qui  avaient  partagé  les  terres.  Ce  furent  des 
loups  qui  fe  lauTèrent  enchaîner  par  des  re- 
nards. Us  gardèrent  leur  férocité  ,  mais  elle 
fut  fubjuguée  par  la  crédulité  ,  &  par  la 
crainte  que  la  crédulité  produit.  Peu- à -peu 
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•l'Europe  ,  excepté  la  Grèce  &  ce  qui  apparu 
teuait  encor  à  l'empire  d'Orient ,  le  vit  fous 
l'empire  de  Rome  i  de  forte  qu'on  put  dire 
une  féconde  fois, 

Romanos  rerum  dominos  gentemquc  togatam 

Voyez  Prefque  toutes  les    conventions  étant   ac- 

1  article     eompagnées  d'un  ligne  de  croix  «Si  d'un  fer- 

We       ment  qu'on  fêlait  fouvent  fur  des  re!'iqi<ep  ; 

d'abus,      tout  lut  du  reffort  de  l'églife.  Rome,  cornue 

la  métropole,  fut  juge  fnprème  des  procès  de 

la  Kerfonèle  Cimbrique  &  de  ceux  de  la  Gaf- 

cogne.  Mille  feigneurs  féodaux  joignant  leurs 

ufages  au  droit  canon  ,  il  en  réfulta  certe  ju- 

rifprudence  monftrueufe  dont  il  refte  encor 

tant  de  veftiges- 

Lequcl  eût  le  mieux  valu  ,  de  n'avoir  point 
du  tout  de  loix  ,  ou  d'en  avoir  de  pareilles  i 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vafte 
que  l'empire  Romain  ,  d'être  longtems  dans 
le  chaos;  car  tout  étant  à  faire,  il  était  plus 
ailé  de  bâtir  un  cilitice  que  d'en  réparer  un 
dont  les  ruines  feraient  refpectées. 

La  Thefmophore  du  Nord  aifembla  en  1767 
des  députés  de  toutes  les  provinces  ,  qui  con- 
tenaient environ  douze  cent  mille  lieues 
quarrées.  Il  y  avait  des  payens  ,  des  maho- 
métans  d'Ali,  des  mahométans  d'Omar ,  des 
chrétiens  d'environ  douze  fecles  différentes. 
On  propofoit  chaque  loi  à  ce  nouveau  fyno- 
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de  j  &  fi  elle  parafait  convenable  à  l'inté- 
rêt de  toutes  les  provinces  ,  elle  recevait  alors 
la  îanction  de  la  fouveraine  &  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolé- 
rance ,  afin  que  le  prêtre  grec  n'oubliât  ja- 
mais que  le  prêtre  latin  elt  homme  ;  que  le 
mufulman  fupportât  fon  frère  le  payen  ,  & 
que  le  romain  ne  fût  pas  tenté  de  facrifler 
fon  frère  le  presbytérien. 

La  fouveraine  écrivit  de  fa  main  dans  ce 
grand  confeil  de  légiflation  ,  Parmi  tant  âe 
croyances  diverfes  ,  la  faute  la  fins  nuifible 
ferait  P  intolérance. 

On    convint  unanimement    qu'il  n'y  a  Voyez 
qu'une    puiflance  ,   qu'il   faut  dire  toujours  Puiffan* 
puiflance  civile  ,  &  difcipline  eccléfiaftique  >  "* 
&  que   l'allégorie    des    deux   glaives    elt  le 
dogme  de  la  difeorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  ferfs  de 
fon  domaine  particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ec- 
cléfiaftique ;  ainfi  elle  créa  des  hommes.        ! 

Les  prélats  &  les  moines  furent. payés  du 
tréfor  public. 

Les  peines  furent  proportionnées  aux  délits, 
&  les  peines  furent  utiles  ;  les  coupables,  pour 
la  plupart ,  furent  condamnés  aux  travaux 
publics  ,  attendu  que  les  uiorts  ne  fervent 
à  rien. 

La  torture  fut  abolie  ,  parce  que  c'eft  pu- 
nir avant  de  connaître ,  &  qu'il  elt  abfurde 

Z    iij 


3VS  toi  x. 

de  punir  pour  connaître  ;  paroe  que  les 
Romains  ne  mettaient  à  la  torture  que  les 
efclaves  ;  parce  que  la  torture  eft  le  moyen 
de  fauver  le  coupable  &  de  perdre  l'innocent. 

On  en  était  là  quand  Mouftapha  III ,  fils 
de  Mahmoud,  forqa  l'impératrice  d'interrom- 
pre fon  code  pour  le  battre. 

Fin  de  la  feptiéme  partie. 
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4u  feptiéme  volume. 

Page  27.  ligne  7.  terrain ,  le*  villes  ,  corrigez , 
terrain  des  villes. 

page  21  f.  lig.  19.  il  devint  Dieu ,  corr.  il  re- 
devint Dieu. 

page  236.  lig.  13.  wtgues ,  corr.  angues. 


